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Vingt heures plus tôt
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Rosie

0 H 08 — La surface

Assise derrière un des bureaux de surveillance de CURE incorporée, je regarde distraitement les images défiler devant moi.

Intégrée à même le manoir du domaine de la compagnie pharmaceutique, la station est en tous points semblable à celle de la cité d’Idrissa. Elle est d’ailleurs munie de postes de travail ergonomiques, d’ordinateurs à la fine pointe de la technologie, ainsi que d’une multitude d’écrans incurvés, assez grands pour afficher les données de plusieurs caméras à la fois.

Café à la main, je me laisse aller dans mon fauteuil, qui bascule vers l’arrière. Je pose mes pieds sur mon bureau, près de mon clavier holographique.

De toute manière, il n’y a personne pour me voir à cette heure.

L’aile entière du manoir est déserte. C’est ainsi toutes les fois que je me coltine l’horaire de nuit. D’ailleurs, c’est la raison pour laquelle je me porte toujours volontaire. Enfin, ça et la prime accordée à quiconque se tape la corvée.

C’est pour Sam que je le fais…

Comme moi, les employés chargés de la surveillance ne regardent pas seulement la demeure ancestrale et le siège des opérations. Nous avons l’œil sur les points importants de la cité, par l’entremise des caméras de part et d’autre d’Idrissa. En quelque sorte, nous faisons le même travail que les analystes affectés à la Centrale. Ceux qui rapportaient les délits des habitants à la Garde. Sauf que nous n’intervenons pas pour des broutilles. Notre travail est de nous assurer de la pérennité du projet Seconde Chance, le nom donné par les investisseurs de la compagnie lors de la fondation de la cité sous-marine. En cent vingt-cinq ans d’existence, jamais nous ne nous sommes mêlés de l’organisation des secteurs. Pas même pendant la révolte qui a mené deux citoyens à la surface.

Je suppose que le Président avait ses raisons pour les accueillir parmi nous. Décidément, je ne suis pas suffisamment haut placée dans la hiérarchie pour comprendre ses méthodes. Je pense qu’il ne voulait que la fille… Brynn… Il devait souhaiter l’examiner pour son manque d’immunité…

Je n’en suis pas certaine.

Pas que ça importe.

— Bon. Au boulot, Rosie, m’annoncé-je à moi-même, une habitude acquise au fil de nombreuses heures de travail en solitaire. Hector veut son rapport à la première heure.

En plus de veiller à la survie interne de la cité, je dois rédiger un résumé de ce qui s’est passé pendant la nuit et le soumettre à l’attaché politique du Président à la fin de mon quart. Je présume que le dirigeant aime être au courant des aléas de la vie à Idrissa.

Ma tasse cogne contre le bureau quand je la dépose. Le bruit résonne en écho dans la pièce vide. Je replace le bandeau qui retient ma tignasse avant de reprendre les commandes de mon ordinateur. Les touches de mon clavier s’illuminent à mon contact, contrastant avec ma peau foncée. J’aime la couleur qui parcourt mes doigts au fur et à mesure que je tape, évoquant un courant électrique.

— Mettons un peu d’ambiance…

Fidèle à mon habitude, je plonge dans mes fichiers personnels pour y dénicher de la musique. Je fais jouer une chanson au hasard parmi ma collection.

Les premières notes à peine entendues, je reconnais aussitôt la mélodie. Les cordes animées de la guitare, comme si elle vibrait d’une énergie bien à elle. L’ardeur transposée dans la batterie et la voix du chanteur. J’ai toujours préféré le bon vieux rock aux compositions modernes. D’ailleurs, ce style de musique semble avoir une durée de vie éternelle.

J’ouvre l’interface qui m’octroie le contrôle des caméras. Je dispose les images selon une logique précise sur le grand écran. Je pars de celles que je veux regarder en premier jusqu’aux secteurs les moins intéressants. Une manœuvre me permet, entre autres, de donner vie à une lentille bien spéciale.

Une caméra cachée, à même le bureau du Président de CURE incorporée.

J’ai pris l’habitude de vérifier si Hector est encore éveillé. C’est le début de ma ronde, en quelque sorte. Ma façon de veiller sur celui qui a le pouvoir de m’accorder ce que je désire plus que tout au monde.

Un remède pour Sam.

Même à cette heure, le Président s’active toujours derrière son bureau de bois massif. Il semble travailler sur un discours. Il est tard. Ses habits ne sont pas aussi soigneusement repassés qu’à l’ordinaire, les boutons de sa chemise, détachés. Bien que je l’épie chaque nuit depuis déjà plusieurs mois, mon pouls s’accélère face à l’interdit.

Malgré tout, je n’ai pas peur d’être découverte.

Personne ne vient me voir en pleine nuit.

Je me concentre sur le présent quand un bruit retient mon attention. Un bruit en provenance de la lentille dissimulée. Je m’interroge sur la source du son lorsque le Président lève la tête de sa paperasse pour s’adresser à la porte fermée :

— Tu peux entrer.

Il doit avoir un visiteur…

Je ne vois pas qui pénètre dans le bureau, en raison de l’angle de la caméra, orientée vers Hector. Il achève d’inscrire une note en marge de son texte avant d’ordonner :

— Approche.

Assurément, je vais devoir aviser Julian de la conversation, une fois que je connaîtrai l’identité de ce visiteur impromptu. De tous les employés assignés à la surveillance, je suis la seule à être au courant de l’existence de cette caméra, mise en place par l’attaché politique. C’était incroyablement risqué pour lui de me dévoiler son incartade. Surtout dans sa position. Après tout, j’aurais très bien pu vendre la mèche. Julian devait cependant se douter qu’avec la survie de Sam dans la balance, j’aimerais être au fait des nouveaux développements au sein de CURE incorporée.

Il ne s’est pas trompé.

La nuit, je me tiens au courant des occupations du Président, en plus de mes tâches habituelles. J’informe Julian si quelque chose d’intéressant se produit. À la fin de mon quart, l’attaché part avec les enregistrements secrets. Je suppose qu’il visionne les bouts qui l’intéressent chez lui, comme les réunions et les breffages.

Je porte de nouveau mon attention sur l’écran lorsque le Président reprend la parole :

— Assieds-toi.

Hector, le maintien impeccable, désigne le fauteuil devant lui. J’imagine le visiteur y prendre place avec toute la déférence qui se doit d’être accordée au dirigeant de la plus puissante compagnie pharmaceutique de la nation. Peut-être même du monde entier.

— Que me vaut une telle visite ? demande Hector en voyant que son interlocuteur ne compte pas engager la conversation. Mes hommes m’ont dit que tu voulais discuter de Brynn.

Il est avec Gage, donc. L’étranger venu à la surface avec elle.

Bizarre…

Pourquoi ce rendez-vous nocturne ? D’ailleurs, pourquoi souhaite-t-il parler à Hector sans Brynn ? Jusqu’à présent, il m’apparaissait évident que cette dernière était responsable de leurs échanges avec le personnel du manoir.

Enfin, autant que je sache.

Hector repousse son discours sur le côté, ses mains entrelacées devant lui. Il étudie son visiteur inattendu et je vois les rides au coin de ses yeux. Le Président paraît jeune, en dépit de son service dans les forces armées. Les fines lignes blanches à travers sa chevelure noire et sa moustache sont les seuls indices de son âge.

— Alors ? Tu comptes parler ou faut-il que je devine tes intentions ?

— Je veux discuter du marché, annonce Gage d’une voix assurée.

Hector arque un sourcil, signe de son intérêt.

— Je t’écoute.

— Nous savons tous les deux que la moralité de Brynn l’empêchera d’aller de l’avant avec la Cure, poursuit Gage, sa diction plus parfaite que je l’aurais imaginée. Jamais elle n’acceptera de retourner dans la cité pour mentir aux gens qu’elle aime. Elle n’en est pas capable, même si c’est pour son propre bien.

Julian m’a raconté le marché que le Président a proposé à Brynn, lors d’une de ses visites. Ce qu’il lui a demandé d’accomplir en échange d’un traitement pour son cancer. En échange d’une guérison. Il m’est étrange de penser qu’elle n’a pas la même immunité face aux maladies que les autres habitants d’Idrissa.

Je reporte mon attention sur la conversation quand Gage poursuit :

— C’est pourquoi je suis ici. Pour remplir sa part du marché. J’irai seul à Idrissa. Je raconterai ce que vous voulez à la population. Je leur dirai que Brynn n’a pas survécu. Ça donnera plus de poids à mon histoire. En échange, elle prendra la Cure et vous lui permettrez de vivre le reste de sa vie en paix, loin du domaine et loin de la compagnie.

Décidément, je ne lui ai pas accordé suffisamment de crédit.

Il est beaucoup plus intelligent que ce qu’on m’a raconté. Une qualité que le Président ne manque pas de remarquer, j’en suis certaine.

— Tu es conscient que tu devras retourner dans la cité à tout jamais ? Que tu abandonneras la femme que tu aimes pour le reste de tes jours ?

— J’en suis parfaitement conscient.

Je retiens mon souffle dans l’attente des prochains mots de Gage. De cet inconnu issu d’une expérience et qui me fascine de la plus improbable des manières.

Sa voix est grave et tranchante quand il dit finalement :

— Je veux qu’elle vive. Je suis prêt à faire le sacrifice nécessaire pour qu’il en soit ainsi. Une fois que je serai dans la cité, elle n’aura plus de raison de ne pas vouloir prendre la Cure. Elle sera sauvée. C’est tout ce qui compte.

Étonnamment, je le comprends. Je suis surprise d’avoir un point commun avec une personne qui a vécu toute son existence dans l’équivalent d’un abri nucléaire. Un abri nucléaire à l’échelle d’une ville complète, mais une cité sous-marine tout de même !

Je ferais tout pour Sam. Pour mon enfant atteint d’une leucémie. Sa seule possibilité de guérir est de prendre la Cure. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai postulé au sein de la compagnie et ne suis pas ébranlée par la vue des gens qui évoluent à Idrissa.

Je ferais tout pour sauver mon fils. Le plus beau cadeau que le monde m’a donné. Le petit miracle que j’ai à peine eu la chance de connaître avant d’être prise par le tourbillon sans fin des processus médicaux.

Sans compter le prix des traitements…

Hector acquiesce, les coins de sa moustache se soulevant en signe d’assentiment. Son visage est éclairé par la lueur du foyer, unique source de lumière dans le bureau de la demeure ancestrale.

Ses traits ressortant sous le reflet des flammes, il affirme :

— Je ne vois pas d’inconvénient à ce que tu échanges ta place avec Brynn. Je dois cependant m’assurer que tu feras ce qui t’est demandé. Tu n’as pas été particulièrement coopératif, jusqu’à présent. Tu comprendras donc mes réticences. Alors, voici le seul et unique marché que je suis prêt à passer avec toi. Nous relâcherons ta douce moitié une fois que tu seras dans la cité, Cure en main et saine et sauve pour le reste de sa vie. Nous aurons l’œil sur elle, au cas où tu aurais l’ambition de contrevenir à ton nouveau rôle. Remplis ta tâche, et elle n’aura pas la moindre idée de notre présence. Désobéis et… je ne crois pas avoir besoin de détailler ce qui arrivera. N’est-ce pas ?

Derrière la caméra, je devine que Gage doit acquiescer.

— Très bien. Mais il se trouve que j’ai moi aussi une condition.

— Il est divertissant que tu te croies en mesure de marchander les termes de notre accord, contre Hector, qui semble amusé par la demande de son invité. Je veux bien me prêter au jeu. Dis-moi, Gage, quelle est cette fameuse condition ?

— Brynn ne doit rien savoir du marché avant que je sois à Idrissa. Elle ne serait pas d’accord, et je ne veux pas gâcher nos derniers moments ensemble. Je crois qu’il s’agit d’une requête parfaitement raisonnable, considérant que je compte abandonner la femme que j’aime pour toujours.
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Maintenant
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Brynn

20 H 15 — La surface

En sortant de l’aile de traitement, mon corps est au ralenti. C’est comme si mes membres nageaient dans la mélasse, incapables de retrouver leur agilité habituelle. Les néons du couloir m’éblouissent et me donnent la migraine. Ce n’est rien en comparaison des tests que le docteur Madani me fait passer.

Bien que je sois fatiguée, je suis heureuse de rejoindre Gage pour notre marche. La procédure d’aujourd’hui était plus longue que prévu. J’ai accepté de travailler avec le responsable des traitements de CURE incorporée quand ce dernier m’a exposé son plan : sa volonté de comprendre pourquoi je ne suis pas immunisée contre les maladies qui affectent les gens de la surface, à l’instar de toutes les autres personnes de la cité. Même si je me sens comme un rat de laboratoire, mon corps et mon sang servent à diverses analyses. Je n’ai pas de meilleure option. C’est ma seule occasion de découvrir ce qui cloche chez moi. Après tout, si j’accepte le marché du Président de la compagnie pharmaceutique et que je retourne à Idrissa pour mentir à la population, je n’obtiendrai plus de réponses à mes questions.

Ce sera comme si rien ne s’était passé. L’ARME H se sera battue pour rien.

Les sacrifices de nos amis auront été faits en vain…

Je n’ai pas encore pris ma décision. En attendant, je pose beaucoup de questions par rapport à ma condition. Par rapport à mon… cancer. Le mot est étrange sur mes lèvres. Je ne suis toujours pas habituée à l’idée de ma maladie, la raison des douleurs épisodiques qui m’ont suivie depuis la cité.

La raison pour laquelle la directrice a tenté de me tuer, au début de toute cette histoire.

J’essaie de m’instruire quant à la médecine de la surface. Je profite de ma collaboration avec Madani pour amasser le plus d’information possible sur le Nouveau Monde. À un moment, les noms des tests se sont mélangés dans mon esprit, dans un enchevêtrement de mots aux définitions laborieuses. Des mots tels que biopsie, laparoscopie, tomodensitométrie…

J’ai fini par perdre le fil.

Madani et son équipe m’ont même exposée à des traitements « primitifs », pour voir si les anciennes méthodes pouvaient éradiquer mes cellules cancéreuses. Tout le temps que je me suis soumise au procédé, celui-ci n’a eu aucun effet, mis à part me faire vomir le peu que je parvenais à avaler. Après un moment, j’ai dit que je préférais ne plus y avoir recours. Madani était déçu, mais il s’est quand même plié à ma décision.

J’émerge du siège des opérations au moment où les derniers rayons du soleil disparaissent à l’horizon. À cette heure, la masse de monde plantée devant CURE incorporée s’est dissipée. Seuls les plus désespérés y ont élu domicile pour la nuit.

J’ai pris l’habitude de me détourner des malades dès que mes pieds touchent le terrain asphalté devant le siège social. Je suis consciente de mon hypocrisie, mais je ne supporte plus la vue de personnes plus souffrantes que moi. Pas depuis la nouvelle de ma propre condition. Pas depuis que je me questionne à savoir si je vais prendre la Cure que ces gens tueraient pourtant pour avoir.

Dans la pénombre, le centre de traitement est éclairé par des projecteurs partant du sol, donnant au bâtiment moderne un aspect sinistre et déroutant. Je réprime un frisson en remontant mon chandail sur mon épaule. J’essaie de ne pas penser au fait que le vêtement était ajusté il y a quelques semaines. Désormais, il glisse sans cesse. J’ai l’impression que sa blancheur donne un air livide à mon teint déjà blafard.

Ce n’est pas comme si je pouvais y changer quoi que ce soit. N’empêche, j’espère que le petit vent frais mettra un peu de couleur sur mes joues avant que je ne retrouve Gage.

Après quelques minutes à attendre l’arrivée de Duck – le soldat qui est normalement de faction à la sortie telle une alarme bien programmée –, je me demande ce qui a pu le retarder. Suis-je censée patienter comme un petit chien bien dressé ? Est-ce un autre test, destiné à analyser les effets de ma captivité sur mon attachement envers mes gardiens ? Puis-je me promener à travers le domaine sans escorte armée ?

Toutes ces questions me fatiguent.

J’attends encore un peu avant de perdre patience. Tant pis. J’emprunte le chemin menant au manoir ancestral, me disant que je croiserai sûrement Duck en route.

Personne ne semble étonné de me voir sans accompagnateur. Les soldats et les paysagistes affairés dans les jardins poursuivent leur travail sans me prêter attention. C’est bien. Je ne voudrais pas être prise pour cible en raison d’un simple malentendu.

— Il avait juste à être à son poste, maugréé-je pour moi-même, les dents serrées.

Au bout de la promenade, le manoir apparaît comme un château dans un conte de fées, le toit de ses tourelles esquissant des triangles pointus devant les nuages au-delà du dôme. Ce dôme qui nous protège de la pollution extérieure, assurant une continuité d’air sain via son système de ventilation. Sans lui, nous devrions porter un respirateur en permanence. C’est une chance que la majorité du domaine soit englobée par la coupole transparente, à l’instar de certaines métropoles des Nouveaux États-Unis d’Amérique.

Je ne veux pas rater ma soirée avec Gage. Pas après une journée complète de tests et d’aiguilles, d’électrodes et de machines. Ces balades sont la seule chose qui me permet d’avancer. Qui me permet de garder un semblant de contrôle de moi-même et de lucidité, alors que la réalité de ma condition me frappe un peu plus chaque seconde.

J’ai toujours été maigre. Mes courbes n’ont jamais été très prononcées, en particulier à l’Institution, là où les enfants sont envoyés pour apprendre les fondements de la cité. Ce n’était pourtant rien comparé à ma présente situation. Les traits de mon visage sont creusés par la fatigue et le manque d’appétit. La peau de mon torse est si mince que je peux voir mes côtes parfaitement dessinées en dessous ; mes chevilles et mes poignets, si fragiles que j’ai peur qu’ils se brisent au moindre effort. J’essaie de cacher mes kilos en moins sous des vêtements amples, peu importe que Gage ait déjà remarqué le changement. Il est réconfortant de constater que mes rares formes n’affectent en rien la manière dont il me regarde, comme si j’étais la plus belle femme de l’Univers.

C’est ce qui me pousse à continuer.

C’est ce qui m’empêche de craquer.

Depuis quelques jours, la douleur est si forte que j’ai l’impression que je vais m’effondrer à tout moment. Mon corps est à court de batteries. C’est comme si je m’effaçais de l’existence, petit à petit. D’autres fois, j’ai tellement de difficulté à marcher que Gage doit me porter jusqu’à la chambre que nous partageons, au deuxième étage du manoir. Je m’estime chanceuse de l’avoir à mes côtés. Mon orgueil n’aurait pas supporté de me faire trimbaler par notre escorte. Quand il m’arrive de considérer ramper jusqu’au bureau du Président et le supplier pour la Cure, Gage me permet de résister. Il est la seule constante dans ce monde de mensonges et de douleur. Sans le vouloir, il me donne de la force.

Perdue dans mes pensées, j’arrive assez près du manoir pour apercevoir les treillis recouvrant la promenade, un tunnel de fleurs mauves cascadant au-dessus du chemin de pierres. Une ombre se dessine devant moi, venant à ma rencontre. Il doit s’agir de Duck, désireux de m’accompagner à l’intérieur de la demeure pour cacher sa faute à ses confrères. Je ne vendrai pas la mèche s’il se comporte ainsi. Je pourrai probablement monnayer cette gentillesse plus tard. On ne sait jamais quand on aura besoin d’un allié au milieu d’un nid de serpents.

Je laisse Duck s’approcher en placardant un sourire sur mes lèvres, ma manière de lui annoncer qu’il m’en devra une. Lorsque la silhouette est éclairée par la lueur d’un projecteur, je réalise mon erreur avec le souffle coupé.

Gage s’avance vers moi, remontant l’allée de fleurs de sa démarche certaine et mystérieuse. Peut-être est-ce mon imagination, mais je pourrais jurer que les plantes frémissent et s’écartent sur son passage, réagissant à l’aura ténébreuse qui émane de lui. Dans la pénombre, sa chemise blanche contraste avec sa veste sombre et le pourtour de ses tatouages. Les manches relevées sur ses avant-bras lui donnent un air aisé que je ne lui ai pas vu depuis longtemps.

Depuis que nous sommes sortis de la cité…

Je me surprends à penser qu’il n’a jamais été aussi beau, sa peau dorée et ses cheveux pâles éclatant dans la lumière des projecteurs. Il rejette une mèche rebelle vers l’arrière dans un geste machinal et anodin. Je sais que leur longueur l’irrite, mais je ne peux m’empêcher de trouver son agacement adorable, en particulier parce qu’il est involontaire de sa part. Il s’agit là d’une de ses rares expressions accidentelles.

Lorsque son regard se pose enfin sur moi – sombre et électrisant –, c’est comme si tous les membres de mon corps s’enflammaient dans une combustion spontanée. Il m’étudie avec une appréciation notable. Il bouge lentement, un sourire confiant sur ses lèvres pleines. Comme s’il pouvait lire sur mon visage les pensées brûlantes qu’il fait naître dans mon esprit.

Soudainement, je suis ramenée à notre première rencontre. Quand il a glissé sans remords sa langue sur mes lèvres. Quand il m’a promis que je finirais par le supplier de passer une nuit en sa compagnie. Je sens le rouge me monter aux joues au souvenir de mon désir pour ce dangereux étranger, un engouement inexpliqué alors que le monde entier me criait de m’enfuir et de ne jamais regarder en arrière.

Une chance que je ne l’ai pas écouté. Autrement, je n’aurais jamais connu l’homme bon et loyal derrière l’illusion du Baron. Le véritable Gage. L’homme duquel je suis tombée éperdument amoureuse.

Celui qui ne m’a jamais abandonnée.

— Qui avons-nous menacé pour obtenir un tel accoutrement ? fanfaronné-je en guise d’entrée en matière, baissant volontairement le ton pour imiter Julian. Le Président ne va certainement pas apprécier cette démonstration de barbarie.

Gage s’arrête devant moi. Un éclat de malice scintille au fond de ses prunelles sombres. Les petits plis au coin de ses yeux trahissent son amusement.

— Je me fiche pas mal de ce que le Président peut penser, me répond-il de sa voix grave, et je sens les battements de mon cœur s’accélérer quand il se rapproche. D’ailleurs, ce n’est pas lui que je tente d’impressionner.

— Qui essaies-tu d’épater de la sorte ?

J’accepte la main qu’il me tend, me laissant entraîner à sa suite le long de la promenade. M’adressant un regard par-dessus son épaule, il m’offre un sourire énigmatique qui me prive d’air, une réaction qui n’a rien à voir avec l’effort de la marche.

— Gage ! Où est-ce que tu m’amènes ?

Il me guide sur le chemin menant à l’opposé des jardins de roses et jusqu’au manoir.

— Tu le sauras bien assez tôt.

— Ce n’est pas une réponse ! Pourquoi on n’a pas d’escorte ?

Cette fois, Gage se retourne avec une expression amusée.

— Ce soir, c’est juste toi et moi, me dit-il, et je me demande ce qu’il a bien pu manigancer pour mériter le droit de faire une telle entorse au règlement. Pas de gardes. Pas de Julian… Par ici !

Je veux le questionner davantage, mais il m’entraîne de nouveau vers le manoir. N’empêche, je suis heureuse d’avoir ce moment privilégié avec lui. Je me contente de le suivre, sourire aux lèvres.

Je suis Gage jusqu’à une porte de côté, puis dans un passage que je n’ai jamais emprunté auparavant. Le corridor est creusé à même la pierre grise, illuminé par des chandeliers suspendus au-dessus de nos têtes. Nos pas résonnent contre les dalles. Comme promis, nous ne croisons aucun soldat en chemin, pas même une servante ou un autre employé du manoir. Gage m’explique que nous sommes dans l’aile des domestiques, qui travaillent encore à cette heure.

Je ralentis sans le vouloir. Mes jambes ne parviennent pas à suivre cette allure effrénée, et Gage ajuste son pas au mien. Nous progressons plus lentement, à un rythme que je peux davantage supporter. Je m’essouffle rapidement. Je prends appui sur la rampe de l’escalier en colimaçon. Mes jambes sont endolories au bout de l’ascension, mais j’ignore mon épuisement, refusant qu’il ruine la surprise de Gage.

À l’étage, il m’entraîne encore à sa suite, parfaitement assuré du chemin à emprunter. Pour moi, les couloirs et les paliers du manoir se ressemblent tous. Sans Gage, je serais déjà perdue dans ce labyrinthe.

— On y est presque.

Il m’encourage, constatant que je peine à avancer.

Je lui adresse un sourire crispé, désireuse d’effacer l’inquiétude dans son regard. Ne voulant surtout pas affecter sa bonne humeur. Je suis consciente des efforts qu’il a fournis pour nous offrir cette soirée seule à seul. Je déteste que ma condition m’empêche de m’élancer à sa suite en riant, ma chevelure flottant derrière moi comme dans une scène de conte de fées.

Gage doit sentir mon malaise, car il s’arrête. Il attend que je m’immobilise à ses côtés, puis me détaille de la tête aux pieds, les yeux plissés en signe de suspicion.

— Brynn…

— Ce n’est rien, lui assuré-je, le souffle court. Je vais bien, Gage. Vraiment. Tu n’as pas à t’inquiéter.

— Non. Tu ne vas pas bien. Tu ne vas pas bien depuis longtemps !

Je reste figée sur place, prise de court par les mots qui planent entre nous. Par la subite franchise de mon compagnon. J’entends dans son ton qu’il tente de contenir sa fureur, ne voulant pas que la soirée se poursuive avec une dispute.

La mâchoire contractée sous l’effet de la colère, il détourne le regard.

Comme s’il essayait de me soustraire à sa frustration.

Je pourrais ignorer sa dernière réplique. C’est ce qu’il attend. Je pourrais changer de sujet et continuer d’avancer, l’interdit intact entre nous. Je ne veux pas qu’il en soit ainsi. Je ne veux pas que Gage disparaisse derrière son masque. Pas après avoir traversé tant d’épreuves à mes côtés. Pas après que j’ai mis tant de temps à entrevoir le véritable lui.

Sentant les larmes me monter aux yeux, je peine à formuler :

— D’accord… Tu as raison. Je ne devrais plus essayer de te cacher comment je me sens. Tu n’es pas con. Tu as bien compris que mon état se détériore.

Je souffle les mots avec difficulté, détestant l’idée d’être vulnérable devant lui.

Gage tourne son regard vers moi, et je poursuis :

— J’ai mal… Tout le temps. Il n’y a plus de jours où je vais bien, seulement des moments où la douleur est moins pire. Je mange, et mon estomac brûle et se rebelle jusqu’à ce que je ne sois plus capable de le contenir. Je me sens faible et fragile à un point que je peine à endurer. Je m’étais juré que je ne serais plus la petite fille délicate que j’étais auparavant. Même si je ne le suis plus dans ma tête, mon corps en a décidé autrement. Si je ne veux pas te montrer ma douleur, ce n’est pas parce que j’essaie de te tenir à l’écart, Gage. C’est parce que je ne veux pas que tu me voies comme une invalide. J’ai peur que, si je te montre l’étendue de ma souffrance, tu me traites différemment et je… je ne pourrais pas le supporter.

Ma voix se brise. Une larme s’échappe de mes yeux. Je ne prends pas la peine de l’essuyer. Mes mots sont transportés le long du couloir désert, et je comprends que je tremble de tout mon corps. Je m’en fiche. Tout ce que je souhaite, en cet instant, c’est de retrouver l’allié que j’avais lorsque nous avons pris la cité d’assaut. Lorsque nous nous sommes battus pour réaliser l’impossible. Pour révéler le mensonge concernant l’Antidote à la population d’Idrissa.

Plus que tout, je veux que Gage me regarde avec la même ardeur qu’alors. Avec la même foi qu’ensemble, nous pouvons tout affronter.

— Je te promets que je ne te traiterai pas différemment, m’assure-t-il, se penchant vers moi pour appuyer son front contre le mien. À mes yeux, tu n’es pas faible, Brynn. Tu es la personne la plus forte, la plus entêtée et la plus courageuse que j’ai jamais rencontrée. Je peux supporter de voir ta douleur, même si c’est difficile. Ne me tiens plus à l’écart…

Gage enfouit son visage dans mes cheveux, m’entourant de ses bras. Il me garde près de lui comme s’il craignait que je ne disparaisse. À son tour, il laisse tomber son armure. Il me montre l’étendue de son désespoir. Pour la première fois depuis l’annonce de ma maladie, je comprends. Je comprends sa peur de perdre la femme qu’il aime. Son besoin de ne pas être tenu à l’écart de ma décision.

À quel point il voudrait faire ce choix pour moi.

Lui rendant son étreinte, je prends sa main pour la poser sur mon cœur, battant à tout rompre sous ma peau diaphane.

— On a encore du temps, murmuré-je. Tant que je vivrai, on a le temps de prendre une décision à propos de la Cure. Je connais ton opinion sur la question et je te promets qu’on pourra en parler… Mais pour l’heure, je veux juste être une fille en amour avec un criminel et prétendre que tout va bien. Je veux t’embrasser et m’endormir dans tes bras sans penser à ce qui s’en vient. Est-ce qu’on peut repousser cette conversation encore un tout petit peu… le temps d’une soirée ?

Gage acquiesce en silence, déposant un baiser dans mes cheveux.

Un poids est enfin enlevé de mes épaules, me donnant un nouveau souffle. Sans un mot, Gage me tire doucement vers notre destination mystère, au bout de l’étage. Il me prend dans ses bras pour franchir une arche en pierre. Celle-ci débouche sur un grand balcon, où une balustrade est taillée à même le calcaire. Un coin a été aménagé avec des couvertures et des oreillers, éclairé à la lumière de chandelles disposées çà et là. J’oublie les derniers instants au profit de l’assemblage merveilleux qui s’étale devant moi.

Je suis éblouie par la vue à l’arrière du manoir, les étangs brillant comme des miroirs au milieu de la noirceur. J’essaie de tracer la carte du domaine dans mon esprit, les sentiers sinuant à travers la plantation et les parterres fleuris, disparaissant dans le boisé et menant au siège de la compagnie. Je reconnais les bancs de marbre où nous nous sommes arrêtés le jour de l’annonce de mon cancer. Je compte les lumières dotant la promenade et me permettant d’en saisir les détails.

Vue de haut, l’entièreté du domaine est stupéfiante. Je comprends pourquoi Gage a choisi de m’emmener ici.

— Tu as fait tout ça… pour moi ?

Je tourne la tête pour le regarder, mes mains accrochées à la balustrade comme si elles refusaient de laisser la magie s’en aller. Gage se tient à l’entrée du balcon, une épaule appuyée contre l’arche en pierre. Il m’observe en retour. Son expression est voilée. Je suis incapable de dire à quoi il pense. Il semble inébranlable face à la vue qui s’étale devant nous.

Il n’a d’yeux que pour moi.

— Je mettrais à genoux des montagnes pour toi, me répond-il en se décollant de l’arche pour venir à ma rencontre.

La lenteur délibérée de ses mouvements réveille quelque chose de féroce en moi.

Une étincelle de désir ramenée à la vie.

Je le laisse s’approcher, mon cœur battant la chamade dans ma poitrine. Mon souffle irrégulier. Il se poste si près de moi que je sens nos corps se frôler.

Assuré, il relève mon visage vers le sien. Son regard s’attarde sur mes lèvres comme s’il était sur le point de m’embrasser.

Je suis envahie par son odeur lorsqu’il baisse la tête vers moi, s’arrêtant au dernier instant pour murmurer :

— Je ferais tout pour toi, Brynn… J’espère que tu le sais.

J’avale difficilement ma salive. Mes sens sont affectés par sa proximité, différente de celle que nous avons partagée depuis notre arrivée à la surface. Avec une expression indéchiffrable, il glisse son pouce contre ma joue brûlante et jusqu’à mes lèvres. Il s’y attarde longuement, le geste tirant un souvenir de ma mémoire. La première fois qu’il m’a réclamée de la sorte, c’était à la Tanière Rouge. Juste avant de m’embrasser. Avant de me voler mon premier baiser. En un sens, je suis toujours la même fille, fascinée devant le chef des criminels. Ensorcelée par sa présence ténébreuse.

Sauf que cette fois, je ne compte pas rester figée devant lui.

Je laisse mes lèvres s’entrouvrir, prenant son doigt dans ma bouche. Je vois la surprise sur son visage, rapidement remplacée par un instinct primal. Un appétit féroce qu’il peine à contrôler.

— Tu n’as aucune idée de l’effet que tu as sur moi, grogne-t-il, et je réprime un sourire de satisfaction devant le bruit sourd qui s’échappe de sa gorge.

Un avertissement à peine voilé.

Décidant de jeter de l’huile sur le feu, je laisse mon regard dévier vers le bas avant de répliquer :

— Oh, je sais parfaitement l’effet que j’ai sur toi, Gage… Tu n’es pas aussi mystérieux que tu le crois.

— Dans ce cas, je vais certainement devoir y remédier.

Il m’attire dans un baiser brutal qui n’a rien à voir avec ceux que nous avons échangés dans les dernières semaines. C’est un baiser affamé. Une demande de répondre à un besoin urgent. Un baiser désespéré, que je lui rends avec la même ardeur.

Tandis que je le peux encore…

Ses mains fermement appuyées sur mes hanches, il me guide jusqu’au coin qu’il a pris soin d’installer. J’avais déjà compris la raison d’être des couvertures et des oreillers. Refusant de rompre notre étreinte, je glisse mes doigts le long de son torse, cherchant les boutons de sa veste pour la lui enlever. Lorsque celle-ci se retrouve par terre, je me mets en quête de sa boucle de ceinture, empressée de la défaire à son tour. J’ai à peine posé mon index sur la bande de cuir que Gage attrape mes poignets d’un mouvement si rapide que je sursaute.

Il recule d’un pas, coupant court à notre baiser de la plus cruelle des manières.

— Qu’est-ce… Qu’est-ce que tu fais ?

— Je poursuis ce que tu as commencé, me répond-il sur un ton de défi.

Une offre qu’il m’est impossible de refuser.

Je déglutis avec difficulté. Gage défait l’attache de sa ceinture avec une lenteur alarmante, avant de s’attaquer à sa chemise. Je suis clouée sur place par la dureté de ses gestes, ses doigts détachant sèchement les boutons pour révéler sa peau dorée sous les vêtements ajustés.

Il retire sa chemise sans détourner son regard du mien, exposant ses tatouages aux lignes sévères. L’arbre gravé sur son cœur et plus loin… Mon attention dérive vers les traces d’encre disparaissant sous son pantalon, posé bas sur ses hanches.

Mon corps réagit à la vue du sien.

Il jette le vêtement sur le côté avant de s’avancer vers moi de nouveau. Je lève les mains à son approche, avide de suivre les lignes de son ventre ferme de mes doigts. Empressée de sentir sa peau brûlante contre la mienne…

Gage bifurque hors de ma portée, me laissant grogner ma frustration dans le vide.

Il tourne lentement autour de moi, assez près pour me torturer de sa proximité. Sa manière de me dire qu’il s’éloignera encore si j’essaie de le toucher. Après un moment, il s’arrête derrière moi.

Son souffle chaud me caresse la nuque quand il déclare :

— Tu voulais jouer avec mes limites, Brynn ? Tu voulais me rendre fou ? Eh bien, figure-toi que je sais exactement quoi faire avec les tiennes.

Sa voix est grave, et je perçois l’amusement dans ses paroles, embrasant mon corps déjà tendu. Sans m’en rendre compte, je laisse échapper un gémissement lorsque ses mains s’approprient mes hanches, glissant sous mon chandail et le montant vers le haut pour me l’enlever. Il laisse tomber l’étoffe à mes pieds, déposant plusieurs baisers le long de mon dos dénudé. Je frissonne de plaisir.

Puis, un courant d’air remplace la chaleur de son corps, et je ne sens plus sa proximité. Curieuse de savoir ce qu’il manigance, j’essaie de jeter un regard vers l’arrière, mais Gage me réprimande d’un claquement de langue. Je garde la tête tournée vers l’avant, réprimant mon envie irrésistible de me retourner.

Je l’entends s’emparer de sa ceinture. Gage ramène mes mains vers lui dans une question silencieuse. J’acquiesce. La boucle de métal est froide contre ma peau quand il enroule le cuir autour de mes poignets réunis, serrant juste assez pour m’empêcher de m’en libérer.

Une pointe de panique me traverse à cette idée, aussitôt remplacée par l’excitation de la nouvelle expérience à venir. Comme s’il pouvait lire mes pensées, ses mains s’attardent sur le nœud improvisé, n’attendant qu’un mot de ma part pour le défaire. Je demeure silencieuse. Gage grogne sa satisfaction en me contournant de nouveau.

Son regard devient sauvage.

La tension dans ses épaules trahit le peu de maîtrise qu’il lui reste. Son propre contrôle lui échappe presque quand il découvre l’effet de l’air frais sur ma poitrine dénudée. Il caresse la pointe d’un sein de son pouce, envoyant un courant électrique dans mon corps, semant des baisers dans mon cou et le long de ma clavicule. Ses gestes sont de plus en plus ardents, et je gronde de colère lorsqu’il s’arrête soudainement.

Il rit en retour, une étincelle de malice au fond des yeux.

— Dis que tu m’appartiens, m’ordonne-t-il de sa voix grave, sachant pertinemment que je n’obéirai jamais aussi facilement. Dis-le, et je te donnerai ce que tu veux.

— Non.

Ma voix est rauque, à peine plus forte qu’un souffle. Tous mes efforts sont déployés à empêcher mon corps de trembler devant sa contemplation. Gage se penche pour enlever mon pantalon. Il sourit en se relevant, conscient de l’effet qu’il a sur moi. Je jure intérieurement de ne pas avoir été en mesure de prétendre le contraire.

— Non ? me relance-t-il en arquant un sourcil, tandis qu’il se replace derrière moi. Tu en es certaine ?

Il plaque son corps contre le mien, n’attendant pas ma réponse. Sa main se pose sur ma hanche, l’autre appuyée sur ma gorge en signe de possession. Je me cambre sans réfléchir, ma tête sur son épaule. Ses doigts dérivent vers le bas, explorant et m’offrant un soulagement inespéré. J’arrive à sentir sa propre excitation à travers son pantalon. J’en profite pour défier son autorité de mes mains liées. Gage gémit à mon toucher, accélérant le sien pour me satisfaire en retour. Ne se laissant pas dérouter par mon initiative.

Quand je suis si proche de basculer que mon corps entier tremble de manière incontrôlable, il cesse de bouger, s’abstenant d’obtempérer davantage.

— Et maintenant ? Tu refuses toujours de dire que tu m’appartiens ?

Je me braque contre lui, le dos arqué dans l’espoir de retrouver ses caresses, une plainte sourde sur mes lèvres, que je m’empresse de réprimer. Malheureusement pour moi, la résolution de Gage n’est que renforcée par mon entêtement.

— Que vais-je devoir faire pour que tu le dises, Brynn ?

J’entends sa frustration dans ses paroles, décuplée par un instinct primal que je ne saurais identifier. Je sens mes liens se défaire dans mon dos, la ceinture tombant au sol dans un bruit métallique.

D’un mouvement agile, Gage me pousse au milieu des oreillers, contrôlant ma chute pour m’y déposer doucement. Il s’installe au-dessus de moi sans demander la permission. Des ombres se dessinent sur sa peau à la lueur des chandelles. Je tends un bras vers lui, le défiant de m’en empêcher de nouveau. Cette fois, il s’en abstient, plaquant sa bouche contre la mienne avec force et m’attirant près de lui.

Mes mains explorent les plaines de son dos. Ses muscles se contractent quand il bouge, désespéré de réunir nos corps davantage. Ses doigts s’agrippent à mes cuisses lorsque je repousse son pantalon loin de ses hanches. Je me cramponne à lui en retour, lui rendant son baiser affamé, le souffle coupé par la brutalité de son désir. Dans ses bras, j’oublie pour la première fois le mal et la peur qui m’accablent pour n’y laisser que nous deux. Ses caresses sont plus efficaces que le plus puissant des analgésiques. La façon qu’il a de me regarder me permet de tout effacer.

— Dis-le-moi, Brynn. Je t’en supplie… Dis-le-moi.

Je chavire sous ces mots soupirés, troublée qu’il m’implore de la sorte. J’ai de la difficulté à saisir le sens de ses paroles, refusant de croire qu’il se livre entièrement, le jeu mis à l’écart au profit de la réalité. Nos corps ainsi entrelacés, je suis touchée par sa vulnérabilité. Par son besoin de m’entendre confirmer ce qu’il sait déjà.

Mes lèvres s’entrouvrent, prêtes à prononcer les paroles qu’il souhaite entendre.

— Je suis à toi, Gage. Rien qu’à toi.

Son soulagement est audible, un gémissement brisé s’échappant de sa gorge et se joignant aux miens. Je m’agrippe à lui, l’intimant de continuer.

Il répond à chaque commande murmurée, à chaque demande soufflée, jusqu’à me faire crier son nom à la nuit.
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Mabel

22 H 51 — Nedra

Mon ami est mort.

Figaro est mort.

Il a un trou au milieu du front. Une balle dans la tête.

Du sang a barbouillé son visage, jusqu’à ses paupières, que je viens de fermer. Son corps est emballé dans un sac de plastique. Il est couché sur des bouts de verre brisé, signe qu’il a été lancé à travers la fenêtre de l’édifice qu’on appelle notre maison.

Derrière moi, Pixie crie encore. Sa voix aiguë fait bourdonner mes oreilles. À côté d’elle, Reza, Jaja, Tom et Scooter bougent pas. Je sais pas s’ils pleurent eux aussi ou s’ils sont juste figés d’horreur.

Figaro était pas seulement leur ami. Comme eux, il faisait partie des jeunes de rue recrutés par le squat pour enfants, sur le territoire qui appartenait anciennement au Baron du crime organisé. Comme Roc l’était pour moi quand il était encore en vie, Figaro était leur frère de rue. Même s’il était plus proche de Reza – la plus vieille d’entre nous et aussi leur chef d’équipe –, il était leur grand frère à tous.

Le plus calme. Le plus sensé.

Mes doigts se crispent autour de l’écusson qu’il tenait dans ses doigts repliés. J’ai toujours su que cette foutue babiole dorée amènerait la mort, un jour ou l’autre. J’ai pas besoin d’un dessin pour comprendre que c’est un message de madame Vera, la matrone du squat pour enfants.

Comme l’écusson identifie ses protégés et les différencie des jeunes de rue sans appartenance, sa présence sur le corps de Figaro veut aussi dire quelque chose.

C’est une menace.

La matrone doit avoir eu vent de ce que j’ai entrepris, avec l’aide de sa meilleure équipe. Mon idée de réunir les jeunes de rue d’une autre façon. De conclure des ententes avec les différents groupes de la cité et d’agir en tant qu’émiss… émissinaire… bref. De décider nous-mêmes le travail qu’on accomplit. De rester neutres quand les gangs, la Tanière Rouge et l’ARME H s’entretuent. D’arrêter d’être traités comme de la vermine et de devoir fouiller les poubelles pour des rations. Contrairement à madame Vera et au squat qu’elle dirige d’une main de fer, on refuse de faire des choses méchantes. Des trucs illégaux.

Je savais qu’il allait y avoir des répercussions quand j’ai volé sa meilleure équipe. Je pensais pas que ç’allait finir en cadavre. Après tout, on est des enfants…

Faut croire que je me suis trompée.

C’est ma faute si le corps de Figaro se trouve à mes pieds. Dans le même édifice délabré que je partageais avec Roc, la nuit qu’on a rencontré Brynn et Tanner. Il y a presque un an… Si mon frère avait pas eu son foutu cœur de héros, il aurait pas échangé sa vie pour celle de Brynn, pendant la révolte qui a donné à l’ARME H le contrôle de la cité. S’il était pas mort lui aussi, peut-être que rien de tout ça serait arrivé…

Je peux pas penser comme ça.

C’est ma faute. Point à la ligne.

C’est moi qui suis allée au squat pour recruter mon ancienne équipe. Parce que je pouvais pas supporter d’être seule de nouveau. Même si l’ARME H m’a accueillie, même si ses membres me traitent comme une des leurs, ce sont des adultes. Des adultes qui ont pas été rejetés des Institutions et qui sont pas nés dans la rue. Enfin, à part Kate, la pirate informatique. Elle est née parmi les ordures, mais elle a eu la chance d’avoir un père adoptif, l’ancien directeur de l’Alliance des rebelles. Elle a pas vécu dans les rues de Nedra. Elle a pas eu à survivre dans un tiers cruel et rempli de criminels. Elle a pas perdu un rein parce qu’y avait personne pour la protéger !

— C’est ma fauuute. Ce qui est arrivé à Figaro, déclaré-je, ma voix coupant court aux cris de Pixie. C’était stupide de croire que madame Vera nous laisserait mener un nouveau groupe de jeunes de rue… Retournez là-bas. J’étais conne de penser qu’on pourrait accomplir quelque chooose dans cette cité.

Mes mots résonnent au premier étage de l’usine abandonnée. Ils montent dans la pénombre et se glissent entre les poutres du plafond. Jusqu’à la maison qu’on a arrangée, à notre image. Le refuge qui m’a déjà servi avec Roc, quand on évitait les criminels et les patrouilles.

On aura pas le temps d’en faire une vraie demeure. Pixie aura pas la chance de mettre du rose sur les murs effrités. Reza pourra pas prétendre qu’elle aime la couleur et espérer que la blondinette aux beaux yeux la remarque. Tom et Scooter pourront pas reconstruire le plancher pour jouer au ninja. Jaja aura plus l’occasion de me donner des surnoms. Autant je déteste l’habitude de ma supposée amie, autant elle va me manquer.

J’imagine que je vais être seule, désormais.

Encore.

— Non.

La voix de Reza coupe le silence, dure et aussi tranchante que ma lame de fortune.

Je me retourne, me détachant du corps sur le plancher. Mes dreadlocks suivent le mouvement et font un cercle autour de moi. Le chandail de Roc tombe plus bas que mes genoux. Mes doigts frôlent les coutures un peu toutes croches.

À la gauche de Pixie, et devant tous les autres, Reza tremble de fureur.

Je lui tiens tête en annonçant, ma voix traînant sur certains mots :

— C’est contre moi qu’elle est fâchée, Reza ! Il y aura pas de conséquence si vous y retournez tout de suiiiite. Pas pour sa meilleure équipe ! Crois-moi. Plus on attend, et pire ce sera. Je vais quand même pas la laisser buter tout le moooonde !

— Figaro est mort, Mabel ! Mort, rétorque Reza, furieuse. Il croyait en tes idéaux. Il croyait en ce projet. Je refuse que mon meilleur ami soit mort pour rien. Si madame Vera veut se battre, eh bien… c’est ce qu’on fera ! Il est hors de question que je retourne au squat comme une bonne petite fille. Tu ferais bien d’entrer ça dans ta cervelle !

Les autres acquiescent, du même avis que leur chef.

Tom et Scooter montrent leur appui avec des cris de guerre, leurs chandails rouges éclairés par la lumière des panneaux entourant le Centre Médical. Pixie croise ses bras et lève le menton, laissant ses larmes couler son visage. Même Jaja – avec ses deux tresses sur le côté, sa salopette et ses lunettes – a l’air déterminée à se battre. Elle qui a jamais pris les armes. Elle qui faisait partie de l’équipe d’approvisionnement, au squat. Ceux qui font la cuisine et le ménage. Ceux qui sont pas assez bons pour être dans une vraie troupe de missions.

Je soutiens le regard de Reza, rempli de haine et de colère. Ses longs cheveux noirs se fondent avec le décor et lui donnent un air effrayant.

Elle a pas l’intention de reculer.

— OK, Reza. On va se battre, énoncé-je en replaçant ma lame dans mon dos. Mais on a besoin d’un plan. Madame Vera a des contacts partout dans Nedra, parmi les gangs et les criminels du secteur. Si elle voulait tous nous tuer, ça serait déjà fait. Elle veut quelque choooose.

Je m’accorde une pause pour regarder mes amis à tour de rôle. Des jeunes de rue comme moi. Des survivants. Certains ont surmonté des épreuves pires que moi. Certains ont pas croisé le chemin de bonnes personnes. J’ai toujours su que j’ai été chanceuse d’avoir eu Roc à mes côtés. Pour me protéger et m’empêcher de faire des conneries. C’est pas tous les jeunes de rue qui s’en sortent aussi bien.

Je me force à pas regarder les marques de piqûres sur les bras de Scooter. À ignorer les brûlures sur le cou de Reza et le doigt en moins de Pixie. J’oublie souvent qu’ils sont aussi redoutables que moi.

Sinon plus.

Voyant que je me suis rangée de leur côté, Reza m’adresse un signe de tête.

— Il est temps de savoir quoi.

23 H 46 — La Centrale

Je sais pas si on a le droit d’être ici.

Au tout dernier étage des sous-sols de la Centrale. Où, avant, les patrouilles emmenaient les jeunes de rue qu’ils trouvaient dans Nedra.

Wayde m’a dit un jour qu’ils les mettaient dans des cages pour les mutiler. Pour envoyer leur sang et leur… euh… d’autres parties à la surface. J’ai pas vraiment compris pourquoi. Wayde voulait pas trop en parler. Je pense que ce qu’il a vu ici l’a traumatisé.

Après la révolte, j’ai passé du temps avec les membres de l’ARME H. Pour faire mon deuil de Roc. Je savais pas où aller après son sacrifice. Je voulais pas retourner à l’endroit qu’on partageait, mon frère et moi. Alors, je suis restée à la Centrale. J’ai assisté aux réunions des nouveaux dirigeants de la cité, qui me traitent maintenant comme une des leurs.

Même si j’ai pas demandé la permission, je suis sûre qu’ils verraient pas d’inconvénient à ce qu’on dise au revoir à notre ami de cette façon.

Je me voyais mal le faire fondre dans un baril…

Mes amis se tiennent près de la trappe que Brynn et Gage ont prise pour se rendre à la surface, il y a deux mois. Les cages sont toujours empilées le long des murs. Vides. Cette fois, pas besoin d’une révolte pour arriver jusqu’ici.

Et puis c’est pas comme si nous allions essayer de nous échapper.

Même si on voulait quitter Idrissa, ça serait vraiment stupide. Je suis d’accord avec Wayde d’attendre d’avoir des nouvelles de la surface avant d’y envoyer du monde, petit à petit. Autrement, on risque de se retrouver avec plus de cadavres sur les bras.

On a sorti le corps de Figaro du sac de plastique. Il était pas un déchet qu’on balance par une fenêtre. On l’a enveloppé d’un drap blanc. Je sais pas où Pixie l’a trouvé, encore moins comment le tissu est resté propre dans Nedra. Je m’en fiche. Au moins, on peut donner à Figaro le respect qu’il mérite.

Reza et Scooter emmènent son corps et le posent à l’intérieur du bassin de verre. Tom, Jaja et Pixie attendent un peu plus loin, se tenant les mains. Derrière le panneau de contrôle qui déverrouille la trappe dans le plancher, j’attends que mes amis sortent du réservoir. Je sais pas comment faire fonctionner le mécanisme. Par chance, les touches sont accompagnées de symboles. J’identifie celui pour bouger la porte sur le devant. Elle se referme, le corps de Figaro pris au milieu.

Wayde m’a dit que le gouvernement utilisait le bassin pour transporter à la surface le sang et ce dont ceux d’en haut ont besoin pour leurs expériences. Après, les corps étaient jetés dans l’océan qui entoure la cité.

Le réservoir se remplit d’eau. Bientôt, ce qui reste de Figaro flotte à l’intérieur, le tissu blanc bien enroulé autour de lui. Pixie sanglote. Reza s’approche d’elle et pose une main sur son épaule. Jaja enlève ses lunettes pour s’essuyer les yeux. Tom et Scooter sont pour une rare fois silencieux.

Quand le bassin est plein, j’appuie sur le bouton pour ouvrir la trappe. Notre ami s’en va pour de bon, emporté loin de la cité. C’est ce qu’il aurait souhaité.

Je mords ma langue pour pas pleurer. Je veux pas qu’on me voie prise de… sentiments. C’est pas dans ma nature. Un coup d’œil vers les autres me confirme ce que je sais déjà : aucun d’entre nous va parler.

On est pas d’assez bons raconteurs. De nous tous, c’est Figaro qui avait le meilleur vocabulaire. Même si je voulais, je serais pas capable de lui rendre hommage de cette manière. Mieux vaut laisser nos gestes s’exprimer pour nous.

On a déjà convenu d’une rencontre avec madame Vera. Pour voir ce qu’elle veut.

Après, on pourra décider comment régler les choses avec la mégère.
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Brynn

3 H 22 — La surface

Je suis réveillée par un courant d’air froid. Le vent s’insinue entre les couvertures, comme s’il tentait de me sortir de mon repos tant mérité.

Comme s’il voulait me parler.

Encore embrumée par le sommeil, je me tourne dans les draps, cherchant à retrouver la chaleur de Gage. Son corps tout près du mien. À la place, je découvre un espace vide. Les oreillers sont creusés par la forme qui devrait pourtant s’y reposer.

Je me redresse pour observer autour de moi, alarmée par l’absence de Gage. Je m’attends à le trouver près de la balustrade, son expression indéchiffrable alors qu’il scrute attentivement l’horizon, désireux de contempler le monde par-delà le domaine. Quand je ne l’y vois pas, les dernières bribes du sommeil s’évaporent aussitôt de mon esprit, la peur et l’appréhension pesant comme une roche au fond de mon estomac.

Je me frotte les yeux du revers de la main, désespérée de voir sa silhouette apparaître à travers l’obscurité. Lorsque mes pupilles s’adaptent enfin à la noirceur, je regarde autour de moi en panique. Je sens que quelque chose ne tourne pas rond.

C’est à ce moment que je la trouve.

Posée près de son oreiller, une feuille attend que je la remarque, pliée en deux moitiés égales. M’emparant du papier d’une main tremblante, j’ouvre la lettre pour découvrir les mots de Gage, couchés sur la page dans une calligraphie empressée. D’encre noire sur le papier étincelant, son écriture embrase l’affolement au fond de mon être.

[image: Lettre manuscrite écrite par Gage, première partie.]



[image: Lettre manuscrite écrite par Gage, deuxième partie.]




Développer / réduire

Brynn,

Je ne pouvais pas te quitter sans t'expliquer ma décision. Je ne voulais pas que tu te sentes encore une fois abandonnée, et que tu sois incapable d’accorder ta confiance de nouveau. Je ne voulais pas m’en aller sans te dire à quel point je tiens à toi. Je tiendrai toujours à toi, peu importe la distance qui nous séparera désormais.

J’ai accepté (mot raturé) choisi de retourner dans la cité. De remplir cette part du marché à ta place. Tu ne comprendras probablement pas mes raisons, tout comme tu ne pourras sans doute pas me pardonner. J’espère que tu trouveras en toi la force de tourner la page, une fois ta peine et (deux mots raturés) colère estompée. Je ne voudrais pas être celui qui t’aura empêchée de refaire confiance aveuglément. Je ne pourrais jamais vivre avec ma conscience si tu ne pouvais plus croire en l’amour.

Je n’ai jamais eu à écrire d’adieux auparavant. Je ne sais pas comment formuler ces mots de manière à atténuer ta souffrance. Je peux seulement te dire que tu as redonné un sens à mon existence. Tu m’as donné une raison de me battre lorsque j’avais baissé les bras. Tu es la lumière de ce monde. Tu es la bonté oubliée. Autant est-ce la raison pour laquelle je t’aime comme je n’ai jamais aimé auparavant, autant est-ce la raison qui me fait aujourd’hui te quitter. Je sais depuis longtemps que tu ne prendras jamais la Cure, Brynn. Ce n’est pas un secret. (Phrase raturée) Pas si ça implique de retourner mentir à ta famille et à tes amis. Ce n’est pas dans ta nature. C’est pourquoi j’ai décidé de porter ce fardeau à ta place. Pour que tu puisses vivre ! Même si tu seras loin de moi, je trouve réconfortant de penser que tu mèneras une belle vie, remplie de nouvelles aventures. À l’écart de la violence et de la corruption. Tu vieilliras, tu rencontreras un homme plus digne que moi, (incise raturée), tu auras des enfants, qui à leur tour apporteront de l’espoir dans un monde de merde (deux mots raturés) putride et cruel. J’espère seulement que tu te souviendras de moi avec une douce nostalgie… Celui qui t’aimait trop pour te laisser dépérir.

Rien de tout ceci n’est juste. Je te force à faire quelque chose que tu ne veux pas et je ne peux que m’en excuser, tout en sachant que mon sacrifice te permettra de vivre. Je t’en prie, ne vois pas cela comme une trahison. Je ne pourrais le supporter si tu en venais à me détester. À l’instant où tu lis ces mots, je suis déjà en route vers la cité. Ce n’est pas la peine d’accourir. Je me suis assuré qu’il soit trop tard au moment où tu découvriras cette lettre. Si je ne t’ai pas présenté cet adieu en personne, c’est parce que je sais que tu aurais tout fait pour me faire changer d’idée. Pour être honnête, tu y serais probablement parvenue.

Je voulais que nous ayons une dernière soirée ensemble, même si c’était égoïste de ma part, (incise raturée), que je pourrai rapporter en mémoire avec moi. Je me souviendrai toujours de toi comme de la femme qui a volé mon cœur, un cœur que je croyais incapable d’aimer. J’espère seulement que tu penseras à moi, non pas comme celui qui t’aura abandonnée, (incise raturée) mais comme à l’homme avec qui tu auras vu le soleil se lever pour la toute première fois…




À peine ai-je fini de lire ces mots que j’éclate en sanglots, la douleur créée par le gouffre au fond de mon être pire que toutes celles que j’ai déjà ressenties. Recroquevillée sur moi-même, je parcours la lettre de nouveau, pour me rendre à l’évidence qu’il ne s’agit pas d’un horrible cauchemar, mais bel et bien de la réalité.

Non ! Non ! Non !

Comment a-t-il pu faire une chose pareille ? Après m’avoir promis qu’il ne m’abandonnerait pas comme Tanner l’avait fait avant lui ! Comment a-t-il pu me regarder en face, m’embrasser, coucher avec moi en sachant qu’il s’en irait ?!

Les larmes coulent à flots et tombent sur la feuille entre mes mains, brouillant l’encre sur la page maudite. Je m’agrippe au papier rempli de mots cruels. Les secondes défilent au ralenti. Ma poitrine se serre. J’ai tellement mal que je n’arrive plus à respirer. Les trépidations de mon cœur bourdonnent dans mes oreilles et cognent contre ma cage thoracique. Une longue plainte s’échappe de mes lèvres, déchirant le silence de la nuit. Je souffre et je me meurs, ne pouvant que m’accrocher à la page noyée de mes larmes, seul vestige de ma relation avec Gage.

Mon seul souvenir de lui…

Non !

Je le connais. Il ne ferait jamais une chose pareille. Pas en se doutant des tourments qu’il me causerait. Il doit y avoir une autre explication.

S’agit-il d’un coup monté ?

À peine la pensée prend forme dans mon esprit que je sais qu’il n’en est rien. Un dernier espoir d’éviter autant de chagrin. Une dernière tentative pour que mon monde ne perde pas tout son sens d’un seul coup.

Je viens tout juste de le trouver…

Remontant les couvertures sur mon corps dénudé, je me replie pour déverser ma peine. Je suis transie par le froid de la nuit. Mon cœur n’en finit plus de saigner.

Je donnerais tout pour que tout cela ne soit qu’un mauvais rêve.

Je reste recroquevillée ainsi pendant ce qui me semble une éternité. Mon regard perdu dans le vide devant moi, je suis incapable de bouger.

Il m’a abandonnée.

Abandonnée !
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Wayde

3 H 22 — La Centrale

Je ne pensais jamais remettre les pieds ici.

En périphérie de la pièce où nous avons amené la directrice, j’observe l’assemblage de cages vides en songeant aux gens que Brynn et moi avons libérés. Si, quelques mois auparavant, le souvenir m’apportait une douleur insupportable, je suis désormais convaincu que nous leur avons rendu la liberté qu’ils méritaient. Autant était-il difficile de regarder les détenus se noyer, leurs corps décharnés empilés les uns sur les autres, autant suis-je conscient des souffrances que nous avons écourtées.

Je tourne mon attention vers notre prisonnière, attachée à la table métallique que le gouvernement utilisait pour dépecer les jeunes de rue et les envoyer en pièces détachées à la surface. Je suis content que Tanner n’ait pas tué Adélaïde. Je suis soulagé qu’il ait ajusté son tir à la dernière seconde pour atteindre la directrice à l’épaule… ne serait-ce que pour le salut de mon ami. Après tout, nous ne sommes pas comme eux. La Garde et les anciens dirigeants d’Idrissa. Nous ne sommes pas des monstres ni des meurtriers.

Nous sommes l’ARME H.

Certes, nous sommes des criminels. Des terroristes. Un groupe de rebelles, qui a pourtant libéré la cité des mensonges et de l’oppression. Désormais, il est de notre devoir de rendre hommage à la mémoire de Gregory. Au souvenir de notre ancien leader. C’est à notre tour de nous battre pour conserver sa volonté de bâtir un monde meilleur. Un monde où tous ont le droit d’être écoutés. Un monde où les différences n’importent plus. Par-dessus tout, un monde prêt à pardonner à ceux qui ont le bon sens de chercher leur rédemption.

Je crains qu’il ne soit trop tard pour Adélaïde. Gregory lui a donné la chance de se repentir pour le mal qu’elle a causé, et elle ne l’a pas acceptée. Au contraire, elle a poignardé son ex-mari de sang-froid, privant l’Alliance des rebelles et la cité d’un bon dirigeant.

Adossé à une des colonnes supportant le poids de la Centrale, je suis entouré de rappels du ravage que la directrice et ses prédécesseurs ont cautionné. Ça me fait penser qu’elle a franchi la limite de l’irréparable.

Et pour cette raison, ma conscience est apaisée.

Ce n’était pas mon idée de l’emmener ici, au tout dernier étage des sous-sols. Où elle a tenu tant de gens en captivité sans le moindre remords. Où elle a ruiné des milliers de vies, en commençant par celle de Laura et du frère de Tanner. En voyant Delta placer la prisonnière en position verticale, de la même manière qu’ils vidaient le sang des victimes une fois leurs organes arrachés, je trouve qu’il s’agit d’une image poétique. La présence de la directrice au sein de son royaume déchu – au milieu des cages privées de leurs occupants –, un rappel indéniable de son échec contre l’ARME H.

— On se réveille, Adélaïde ! Debout ! La sieste est terminée !

Notre ancienne commandante tapote les joues de notre détenue, trop fort pour que ce soit agréable. Cette dernière bouge sur la table verticale, son sommeil induit par un puissant sédatif se résorbant. Elle ouvre les paupières, son mouvement ralenti par le médicament qui court encore dans ses veines. Puis, elle tourne la tête de droite à gauche, la bouge de haut en bas, constatant sa mauvaise posture sans grande réaction. Son visage couvert par un fin rideau de cheveux emmêlés, Adélaïde teste les liens – à ses poignets et à ses chevilles – la maintenant reliée à la surface pivotante.

Elle tente de délivrer son bras droit de l’ancrage au-dessus de sa tête. Elle émet un sifflement de douleur en prenant conscience de son épaule perforée.

À notre retour à la Centrale, nous avons demandé à Irene de veiller à stabiliser sa blessure. Nous voulions éviter que la directrice se vide de son sang avant la fin de l’interrogatoire. Quant à la soignante, Delta lui a interdit d’administrer un quelconque analgésique. Je peux imaginer la souffrance de notre prisonnière, le sédatif cédant subitement la place à la souffrance débilitante d’une lésion par balle.

Assise au sol et un peu en retrait, Kate détourne le regard devant l’expression de douleur qu’elle connaît trop bien. Qui lui rappelle sans doute sa propre plaie à l’épaule, survenue quand nous avons échappé de justesse aux gardes venus anéantir l’ARME H.

C’est le moment que choisit Tanner pour entrer dans le champ de vision de la directrice, son visage dénué d’émotion.

— J’éviterais de m’acharner sur cette épaule si j’étais toi. Si tu rouvres tes points, je ne vais pas demander à Irene de t’aider de nouveau.

S’étant défait de sa veste pare-balle et de ses armes pour l’interrogatoire, il se poste exagérément près de la table.

Son visage est à quelques centimètres de celui de la directrice lorsqu’il murmure :

— J’ai quelque chose à t’apprendre, Adélaïde…

Il balaie doucement les cheveux de son front. Il nettoie les dernières traces de maquillage sur ses joues. Adélaïde reste aussi immobile qu’une statue de cire. Son travail terminé, Tanner penche la tête sur le côté pour l’observer froidement.

Puis, il l’empoigne brutalement par le cou, faisant sursauter Kate, à l’autre bout de la pièce. Après une vie entière passée en ermite dans les égouts désaffectés de la cité, l’ancienne demeure de l’ARME H, la pirate informatique n’est pas encore habituée à voir la violence du premier rang.

— Tu t’es trompée à mon sujet, annonce Tanner, un horrible sourire déformant ses traits. Tu avais tort de penser que je n’appuierais pas sur la détente. J’espère que cela te servira de leçon… si tu survis jusqu’à demain, cela dit.

À ces mots, la directrice éclate de rire. Un rire distordu par les mains de Tanner autour de sa gorge, lui coupant l’arrivée d’air. Un rire qui ressemble plus à un croassement qu’à un son émis par un être humain. Moi-même, je suis dérangé par sa réaction. Par son absence de terreur.

Tanner n’en est pas perturbé.

Quand le visage d’Adélaïde tourne au bleu et que ses yeux s’arrondissent, mon ami la relâche pour lui permettre de respirer. Ce qu’elle fait, en le narguant entre deux bouffées d’air douloureuses :

— Je… ne fais pas… d’erreur. Tu ne m’as pas… tuée.

— Et tu crois que tu te trouves en meilleure posture ? la relance Tanner en relevant un sourcil, les bras croisés sur la poitrine en signe de défi. Qu’est-ce qui te fait penser que je ne vais pas te buter si tu ne me dis pas exactement ce que je veux savoir ?

— Tu n’en as pas… la force, répond Adélaïde, comme si elle énonçait un fait incontestable à un enfant de cinq ans. Tu es beaucoup de choses, mais tu n’es pas un… meurtrier.

— Comment aurais-je réussi à tuer le major si je n’en suis pas un ?

La directrice tourne son regard vers le creux de son coude, où les marques de piqûre se trouvent camouflées par les tatouages sombres et l’étendue montagnarde. Tanner n’était pas prêt à cet affront, démontrant qu’Adélaïde avait l’œil sur chacun d’entre nous, en dépit de sa destitution. Même de ma position, j’arrive à voir la mâchoire de mon ami se contracter, alors qu’il peine à conserver sa façade d’indifférence.

Derrière la table, Delta lui signifie de continuer.

Ce n’est pas bon.

Pas bon du tout.

Je commence à me demander s’il n’aurait pas été plus efficace que Delta mène l’interrogatoire. Après tout, l’efficacité de ses méthodes a été prouvée maintes fois à l’ARME H. Par contre, je saisis pourquoi nous avons mandaté Tanner de récupérer les informations dont nous avons besoin. La directrice lui en a déjà donné auparavant… même si je ne comprends pas le plaisir qu’elle trouve à lui parler. Et si la manière douce ne fonctionne pas, nous pourrons toujours tenter la manière Delta par la suite.

— D’accord, reprend Tanner, ses émotions tenues en laisse par un quelconque miracle. Je ne peux pas t’obliger à croire que je serais capable de te tuer. Franchement, je m’en fiche. Mais j’espère que tu comprendras que je suis prêt à regarder pendant que quelqu’un ici te bute. Tu te rappelles Delta, n’est-ce pas ? Et Drek ? Que penses-tu de leur habileté à écourter ta misérable vie ?

Adélaïde renifle pour seule réponse, témoignant de son opinion sur la question.

Tanner ne s’en formalise pas.

— Sinon, nous avons Wayde, juste là, reprend-il en pointant dans ma direction sans se retourner. Tu vois la fille à ses côtés ? Tu ignores probablement qui elle est. Ce n’est pas grave. Je vais te le dire. Elle a passé des semaines entières dans une de ces cages, à cause de toi. Tu sais très bien ce qui arrivait aux gens dans sa situation. Imagine les pensées de Wayde, à présent… Ce qu’il aimerait faire à la pute qui a torturé sa petite amie.

Le regard calculateur de la directrice parcourt la salle, s’arrêtant sur chaque personne dans son champ de vision. Elle ne semble pas du tout intimidée par Drek, à l’opposé de moi. Elle effleure Kate de ses yeux, assise en retrait et indigne d’une plus grande attention.

Elle m’observe rapidement, avant de se tourner vers Laura. À mes côtés, ma copine tremble de fureur. Elle lui lance des éclairs comme si elle avait le pouvoir de l’incinérer de sa seule volonté.

Dans les sous-sols de la Centrale, nous avons tous voulu assister à l’interrogatoire, malgré les souvenirs douloureux que cet endroit engendre.

Fermement campée devant les murs de cages empilées jusqu’au plafond, et lui rappelant indéniablement le cauchemar de sa captivité, Laura tient tête à la directrice. Le menton haut, elle est déterminée à montrer à son bourreau que toute cette souffrance ne l’a pas brisée.

Je comprends son besoin d’affronter Adélaïde en face. Pour tourner la page sur ce chapitre de sa vie. Le dos droit et les épaules rejetées vers l’arrière, Laura ne faillit pas un instant. La peur et la douleur qui la minaient ces dernières semaines sont écartées de son beau visage. Malgré les cernes et la pâleur de sa peau, elle inonde la pièce d’ardeur et de courage.

À ses côtés, j’efface la fierté de ma propre expression. Spectateur de sa résilience, je garderai toujours cette image dans mon esprit. La guerrière qui se relève du combat, de nouveau prête à se battre contre l’adversité.

Une force que la nature ne pourrait arrêter.

La directrice doit voir la même chose que moi dans le visage de Laura, car elle se détourne subitement. Je ne rate pas la fissure de son masque de confiance d’ordinaire inébranlable. Cette minuscule étincelle de frayeur au fond de ses prunelles. Frayeur qui n’y était pas quelques secondes auparavant.

Tâchant de feindre l’ennui, Adélaïde soupire avant de flancher.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Derrière la table, le sourire de Delta représente notre sentiment collectif, ses dents blanches éclatant dans la pénombre, que nous avons conservée exprès.

Tanner s’accote sur le meuble où ses armes et sa veste pare-balle sont exhibées à la vue de tous, accompagnées de tout un assortiment d’instruments de torture.

Impassible dans son rôle d’interrogateur, il expose nos demandes :

— Nous voulons savoir s’il y a un moyen de communiquer avec la surface. Avec Brynn… et Gage, plus précisément. Et tu vas nous dire la véritable raison pour laquelle ils n’ont pas encore donné de nouvelles. Je refuse de croire qu’ils sont morts, comme tu l’as insinué dans la ruelle.

— Qu’est-ce qui te fait t’imaginer que je connais quoi que ce soit à propos du monde au-dessus ? le relance Adélaïde, parfaitement remise de son bref moment de faiblesse. Pourquoi es-tu si convaincu que je n’ai pas menti dans l’espoir d’échapper à la capture ?

— Parce que j’ai un avantage que les autres n’ont pas, répond Tanner, habitué à ce genre de jeux de la part de la directrice. Je t’ai vue mentir, mais je t’ai aussi vue dire la vérité. J’ai été entraîné à lire les gens depuis mon adolescence, dans le but de passer le Test à la perfection et d’infiltrer le gouvernement. Ton gouvernement. Ce que tu m’as révélé dans l’allée, mis à part cette vilaine allusion à la mort de Brynn… c’était la vérité. Tu sais comment communiquer avec la surface, et nous sommes prêts à marchander ta vie pour obtenir cette information. Coopère, et on verra dans quelles conditions tu finiras tes jours.

Les mots de Tanner résonnent dans la salle et se répercutent en écho.

Tout le monde retient son souffle tandis que la directrice réfléchit longuement à ses options. Elle doit essayer de trouver un moyen de nous escroquer. De se sortir de ce faux pas.

Ce n’est pas grave. On s’y attendait.

Nous sommes préparés.

Lorsqu’elle parvient finalement à une décision, Adélaïde soulève son poignet droit pour faire claquer ses entraves contre la console métallique. Elle peine à ignorer la douleur inondant sans conteste son épaule meurtrie.

— Cette babiole est horriblement contraignante, minaude-t-elle, une moue boudeuse aux lèvres. Il se trouve que j’ai de la difficulté à me rappeler certaines choses dans un tel accoutrement. Sois un chou et détache-moi, tu veux bien ?

Se décollant de la table, Tanner s’approche de la prisonnière avec nonchalance. L’expression sévère, il entreprend de libérer les mains d’Adélaïde de ses entraves, débutant par la gauche. Par son bras intouché. Le choix est volontaire, tout comme notre adversaire a utilisé l’autre précédemment. Pour lui montrer qu’elle ne lui fait pas peur, alors qu’elle pourrait très bien tenter de le griffer ou une connerie dans le genre.

Le premier bras détaché, Tanner fixe la directrice en signe d’avertissement. Elle reste immobile durant toute l’opération, jusqu’à ce qu’il l’ait entièrement délivrée et qu’il ait reculé hors de portée.

Elle n’est pas stupide.

Frottant ses poignets endoloris par les entraves, elle réclame, le visage penché vers l’avant :

— Les chevilles aussi…

— Hors de question. Parle.

Recouvrant son air distingué malgré sa malheureuse posture, Adélaïde prend soin de replacer son chemisier couvert de sang et de crasse avant de déclarer :

— Il y a effectivement un moyen de communiquer avec la surface. J’ignore si votre petite écervelée est en mesure d’y accéder de son côté, mais il s’agit de l’unique façon. Ai-je besoin de mentionner que vous serez incapables de le trouver sans mon entière coopération ? Je suis disposée à partager cette information… pour un prix, bien entendu.

— Quel prix ? aboie Tanner, mécontent de la tournure de la discussion et perdant vite patience envers la suffisance de la prisonnière.

— Vois-tu… Je n’ai aucunement l’intention de passer le reste de mes jours dans une cellule.

Adélaïde s’accorde une pause pour observer l’état de ses ongles.

Elle grimace devant la manucure ruinée avant de reprendre, sur un ton léger :

— Cela ne me convient pas du tout. Le marché est donc simple. Je vous montre comment joindre le monde extérieur. En échange, vous me garantissez l’immunité. Vous me laissez repartir avec la promesse qu’elle ne viendra pas à ma poursuite, ajoute-t-elle en adressant un signe de tête à Laura, qui bout toujours de colère à mes côtés.

— Elle est cinglée si elle pense qu’on va accepter ce marché ! s’exclame ma copine, et je la retiens par les bras pour l’empêcher de se ruer sur sa tortionnaire.

Avec tant d’armes de torture à proximité, je ne veux pas risquer un second épisode de marteau dans la cervelle et me retrouver encore une fois devant les Morticiens.

— Wayde ! Merde, lâche-moi ! crie Laura par-dessus son épaule, le désespoir clair dans sa voix. Tu sais ce qu’elle a fait ! Comment elle nous tourmentait !

— Je sais, murmuré-je en retour.

J’entoure Laura de mes bras pour la forcer à m’entendre. Elle se débat de plus belle et j’ajoute, trop bas pour que qui que ce soit d’autre puisse saisir mes propos :

— Crois-moi, personne ne va la laisser s’en tirer indemne. Écoute. Fais confiance à Tanner. Aie foi en moi. Laura… Je t’en supplie.

J’ai peur qu’elle se démène contre moi. Je suis terrifié à l’idée qu’elle me dise qu’elle a perdu espoir en nous depuis longtemps. Elle n’en fait rien. Au contraire, elle se calme à ces mots, que je souhaite de tout cœur véridiques. Tanner ne promettra rien que nous ne sommes pas tous prêts à offrir.

Chacun d’entre nous.

Unanimement.

Gardant mes bras autour de Laura pour la réconforter, je prétends être choqué par la nouvelle du marché, tandis que Tanner se tourne de nouveau vers la prisonnière.

— Je serais très intéressé de connaître la raison pour laquelle tu crois être en position de marchander pour ta liberté, lui dit-il en reprenant sa place près de ses armes. Tu as deux choix, en ce qui me concerne. Je peux laisser Laura te torturer jusqu’à ce qu’on obtienne l’information dont on a besoin. Ou tu peux arrêter de nous faire perdre notre temps et passer le reste de ta vie derrière les barreaux.

— Oh ! Vous pouvez me torturer tant que vous le voulez, rétorque Adélaïde, aucunement effrayée à l’idée des couteaux et autres instruments alignés près de Tanner. Je suis même convaincue que je finirai par parler… éventuellement. Vos amis à la surface ne tenteront pas de vous communiquer des informations cruciales pendant ce temps, c’est certain. Et les habitants de la cité ont une patience éternelle, cela va sans dire. Je suis persuadée qu’ils verront votre échec d’un œil compréhensif…

Au fond de moi, je suis conscient que ce qu’elle avance est vrai, même si je déteste l’admettre. Presque autant que j’abhorre son sarcasme. N’empêche qu’elle a raison. La population demande des réponses. À cause de cette pression, nous n’avons pas le temps de la torturer pour obtenir ces informations. Si le major a tenu dix-sept jours en captivité, j’ai le pressentiment que nous ne tirerons rien d’elle dans un laps de temps raisonnable. Nous ne pouvons pas non plus menacer sa famille ou ses êtres chers. Elle s’est déjà débarrassée de son unique faiblesse.

La seule option qu’il nous reste est d’accepter le marché.

S’il ne fait aucun doute que Gregory aurait préféré assurer la survie de tous plutôt qu’obtenir justice pour son assassinat, je ne crois pas que Laura soit en mesure de comprendre cette décision.

Ainsi, je la serre contre moi lorsque Tanner s’avance vers Adélaïde, prêt à négocier pour nous tous :

— Très bien. Tu auras ton immunité et aucun d’entre nous ne partira à ta poursuite. Tu ferais mieux de parler avant que je change d’idée.
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Brynn

3 H 47 — La surface

La lettre de Gage pèse lourd entre mes mains.

Sur le balcon d’une aile éloignée du manoir, je demeure immobile, incapable de me détacher de la preuve de son abandon. Le poids de ses mots alourdit le papier et l’inonde de sa lâcheté.

Seule et vulnérable, je porte ma peine telle une armure, une carapace qui se durcit et se métamorphose en quelque chose de bien plus sombre. Une rage indescriptible s’empare de moi, le feu de la colère sinuant dans mes veines. J’ai le cœur en miettes. Dans ma fureur, je déchire la lettre en un millier de petits morceaux, les laissant s’envoler au loin dans la noirceur…

La noirceur !

Cette pensée me tire de ma léthargie, et je me redresse d’un coup. Je me rappelle les mots de Gage, gravés au fer rouge dans ma mémoire, couchés sur la page qui n’est plus. Je prends conscience d’une chose bien importante. Peut-être la chose la plus importante de mon existence : je n’étais pas censée voir la feuille avant le matin. Jamais il n’aurait pu savoir que je me réveillerais en pleine nuit, trouvant sa place inoccupée.

Il n’est pas encore parti !

Je m’habille rapidement, mes chaussures à moitié enfilées lorsque je m’élance vers l’arche en pierre séparant le balcon de la demeure. J’avance aussi vite que je le peux dans les couloirs du manoir. Je me fiche de la douleur qui perce chacun de mes membres, s’y répandant comme une myriade de fragments de verres effilés.

Je refuse de le perdre de la sorte.

Hors d’haleine et épuisée, je trouve mon chemin jusqu’au bureau du Président de la compagnie pharmaceutique, évitant les quelques soldats en poste à cette heure. De la lumière s’échappe de sous la porte du bureau, signe qu’Hector y est encore. Il est probablement occupé par les préparatifs du départ de Gage.

Par pitié, faites qu’il ne soit pas trop tard !

Je m’apprête à cogner quand les échos d’une conversation me parviennent. Je m’arrête derrière le battant. De l’autre côté, le Président s’entretient avec deux individus. Après plusieurs semaines à côtoyer leurs propriétaires, je reconnais parfaitement les voix.

— À quelle heure la navette sera-t-elle submergée ?

— À cinq heures, Monsieur le Président. J’ai veillé à ce que tout se déroule comme prévu. Il n’y aura pas d’interruption.

Je porte attention aux mots de Julian. La confirmation que Gage n’a pas encore pris le large ramène un souffle d’espoir en moi. Le départ est attendu pour cinq heures. Même si j’ignore combien de temps il me reste, je dois en avoir suffisamment.

Il le faut.

— Et si le barbare change d’idée ? As-tu informé nos hommes de la procédure ?

Le ton du Président est froid et factuel, comme s’il n’était pas en train de décider du reste de mon existence. Des frissons couvrent ma peau à l’entendre parler de Gage de la sorte.

— Dans l’éventualité où sa volonté en viendrait à flancher, nous avons un composé destiné à assurer un meilleur déplacement, promet Julian, convaincu qu’il a envisagé toutes les possibilités.

Eh bien, il ne m’a pas prévue, moi.

Il est hors de question que je les laisse emmener Gage.

— La présence militaire a été renforcée. Chaque soldat est muni d’une cartouche injectable de somnifère, poursuit l’attaché, énonçant les mesures en place pour le transport. Mais compte tenu des répercussions d’un tel manque de coopération, je doute que nous devrons en arriver là. Après tout, ne fait-il pas tout cela pour la sauver ?

Le Président doit acquiescer à la logique de Julian, car je n’entends pas sa réplique de l’autre côté de la porte close.

Quelques secondes plus tard, il poursuit :

— Et du côté de la Cure ? Sommes-nous prêts à amorcer la prochaine phase du projet Seconde Chance ? Ce dont nous avons discuté ?

Cette fois, la voix du docteur Madani émane du bureau :

— Ab… Absolument, Monsieur le Président. Tout est en p-place pour la procédure de Brynn.

Je me rapproche du battant pour entendre le responsable des traitements, soucieuse de son ton hésitant. Pourquoi serait-il nerveux à l’idée de me donner la Cure ? N’a-t-il pas soigné des milliers de personnes auparavant ?

Je me concentre sur la réplique de Madani quand il poursuit, visiblement effrayé de questionner le Président de CURE incorporée.

— Sommes-nous absolument certains de… de vouloir procéder de la sorte avec la demoiselle ? Après avoir passé du temps en sa compagnie, enfin… Elle… Elle est si…

— Elle est si quoi !?

La vocifération du président est si violente qu’un bruit de verre brisé me parvient. J’ignore s’il a volontairement lancé un objet fragile ou s’il a tellement terrifié le docteur que le petit homme a percuté une partie du décor ancestral.

Peu importe ce qu’il s’est passé, la réponse de Madani est semblable à un couinement étouffé.

— R-rien, monsieur. Elle n’est rien… Nous sommes p-prêts pour la procédure.

— Je l’espère, docteur, riposte Hector, la menace flottant dans ses mots. Pour votre avenir au sein de la compagnie, je l’espère sincèrement. Et pour la réussite de nos opérations, laissez-moi vous rappeler votre rôle. Dès que notre marionnette sera en route pour la cité, nos soldats recevront l’ordre de capturer Brynn. À la suite de quoi, elle sera amenée au siège de la compagnie afin que nous puissions terminer l’examen de son défaut génétique. Vous l’avez dit vous-même, docteur. Pour être en mesure de déterminer avec exactitude la cause de cette défectuosité, nous devons impérativement procéder à une autopsie. Ai-je mal interprété vos paroles, Isra ? Y a-t-il une autre manière d’obtenir cette information ?

Autopsie.

À ce mot, mon cœur rate une série de battements. La compréhension de leur plan avive la panique en moi. La vérité est qu’ils n’ont jamais eu l’intention de respecter leur part du marché, pas depuis que Gage s’est porté volontaire pour retourner à Idrissa à ma place. À partir de ce moment fatidique, il n’était plus question de me donner la Cure.

Ils ont prévu me tuer.

Je dois trouver Gage au plus vite !

Je recule sur la pointe des pieds, ne portant pas attention à la suite de la conversation. Dans ma précipitation, je ne pense pas à éviter le socle en pierre derrière moi, où trône un vase perché en son centre comme un trophée.

J’ai l’impression que le reste se passe au ralenti.

Je percute le socle avec ma jambe, juste assez pour déséquilibrer la babiole qui le surmonte. Je me retourne pour rattraper l’objet en chute libre. Je ne suis toutefois pas assez rapide, et il s’écrase contre le plancher dans un bruit de porcelaine brisée.

L’air est évacué de mes poumons d’un seul coup, comme si j’avais reçu un poing dans le sternum. Le raffut résonne dans les couloirs du manoir. Les échos de la conversation se taisent dans le bureau. Dans ma panique, je n’envisage pas de prendre la fuite. Mes pensées tournent en boucle dans mon cerveau et empêchent mes membres de réagir.

Je reste figée sur place, incapable de quoi que ce soit.

De l’autre côté du battant, j’entends le plancher grincer tandis que quelqu’un vient vers la porte, une ombre se dessinant dans l’interstice. Il est trop tard pour fuir. Je retiens mon souffle, priant l’Antidote et je ne sais quel dieu du Nouveau Monde pour que la personne change d’idée. Mes prières ne sont pas entendues, et je vois la poignée tourner sur elle-même.

C’est la fin.

D’ici quelques secondes, je serai découverte. Je serai emmenée au siège de la compagnie pour être dépecée vivante. Encore une fois. Merde, pourquoi est-ce que tous cherchent à me charcuter ?!

La porte s’ouvre, et je passe près de défaillir. Julian sort du bureau, une main dans la poche de son pantalon immaculé. Il est seul.

Son regard se fixe droit sur moi.

Ses yeux rétrécissent en me découvrant en si mauvaise posture, les reliques du vase gisant derrière mes pieds. Je l’observe en retour, comptant les secondes avant qu’il ne crie aux soldats de me maîtriser.

— Gunter ! Qu’avons-nous dit au sujet de votre maladresse ? aboie Julian au milieu du couloir autrement désert.

Ses mots ne s’enregistrent pas tout de suite dans mon esprit.

Je cligne plusieurs fois des paupières, me retournant pour essayer de voir à qui il s’adresse, mais il n’y a personne d’autre que nous.

Je demeure immobile, et il poursuit sur sa lancée :

— Espèce d’abruti… Cette fois, j’en ai assez ! Je vous emmène, et vous allez payer pour ce vase ! C’est moi qui vous le dis !

J’entends de nouveaux bruits dans le bureau, comme si Hector et Madani s’étaient désintéressés de la commotion. Je ne sais pas comment réagir quand Julian se tourne pour s’adresser aux deux hommes, jouant la comédie à merveille.

— Pardonnez-moi, Monsieur le Président… Docteur. Avec votre permission, je vais aller inculquer les termes « rester à son poste » et « ne pas percuter les antiquités » à notre soldat indiscipliné.

Un rire étouffé me parvient de l’intérieur du bureau, et Julian sort de la pièce. Il referme soigneusement la porte derrière lui avant de s’avancer vers moi d’un pas déterminé.

Je ne comprends toujours pas ce qui se passe lorsqu’il m’empoigne fermement par le bras, me tirant à l’écart sans ménagement. J’ouvre la bouche pour protester, mais il me signifie de la boucler. Étant donné qu’il vient de mentir au Président à propos de ma présence, j’obéis à son ordre… pour une fois. Je le laisse m’entraîner jusqu’à un placard à balais. Il me pousse devant lui avant d’y entrer à ma suite, refermant le battant sur nous.

Nous enfermant dans l’obscurité.

— Qu’est-ce que tu fiches ? persiffle Julian à voix basse, dès que nous nous trouvons à l’abri des oreilles indiscrètes. Si tu as entendu ce qu’ils comptent faire de toi, pourquoi es-tu encore ici ?! Es-tu stupide ? Ce n’est visiblement pas le moment de parader dans les couloirs en attendant d’être découverte !

— Toi, qu’est-ce que tu fiches ? répliqué-je sur un ton acerbe.

La terreur me brûle les lèvres, et les mots coulent de ma bouche sans considération.

— Tu étais au courant bien avant moi. Comment peux-tu rester debout à les entendre parler de meurtre sans flancher ! De meurtre !

Dans la noirceur du placard à balais, je n’arrive pas à distinguer le visage de l’attaché. N’empêche que je peux parfaitement m’imaginer sa grimace réprobatrice quand il me répond :

— Je n’avais aucune intention de les laisser t’emmener, Brynn. Espèce d’imbécile ! Tu as tout ruiné. Mon plan n’est plus d’aucune utilité, désormais. Tu vas nous faire attraper tous les deux !

Je suis abasourdie par ces paroles. Par la révélation qu’il avait déjà prévu m’assister. Je repense à toutes les conversations que j’ai eues jusqu’à présent avec lui, à sa manière insupportable de me réprimander sans cesse à propos de mon comportement inadéquat. Est-il possible que, depuis tout ce temps, il essayait de m’aider ? Ce n’est absolument pas le moment de démêler ce casse-tête.

Enfin, dans l’immédiat.

En panique, je m’agrippe à la seule bouée de sauvetage à l’horizon, aussi incertaine et inexpliquée soit-elle.

— Julian ! Si tu comptes m’aider, c’est maintenant ou jamais ! Je dois retrouver Gage avant qu’il soit trop tard. Il ne peut pas retourner dans la cité ! Il faut qu’on fiche le camp d’ici, et je ne partirai pas sans lui !

Plusieurs secondes filent sans réponse de sa part.

Je suis sur le point de brusquer Julian davantage lorsqu’un soupir se fait entendre dans la noirceur du réduit.

— Je sais que tu ne t’en iras pas sans lui, riposte-t-il, et je perçois une pointe d’appréhension dans sa voix d’ordinaire si calme et mesurée. D’accord… Réfléchissons, Julian. Réfléchissons… Ah ! J’ai une idée !

J’attends qu’il me fasse part de son plan, lui qui connaît le manoir et le domaine comme le fond de sa poche. Plutôt que de me tenir informée, il entrouvre la porte du placard. Je suis éblouie par un filet de lumière. Mon allié inespéré scrute les alentours, s’assurant qu’il n’y a personne dans le couloir.

Voyant qu’il s’apprête à quitter le réduit, je l’attrape par le poignet.

— Quoi ? Julian ! Quel est le plan ?

À mon toucher, il se retourne pour me faire face, le jet de lumière éclairant son profil anguleux. Il n’est vraiment pas content que je m’agrippe à lui de la sorte. Les sourcils froncés, il fusille ma main du regard jusqu’à ce que je la retire à contrecœur.

— Ton compagnon est au port, me dit-il une fois libéré de mon emprise, l’exaspération perçant dans sa voix comme à son habitude.

Je suis moins décontenancée quand il s’adresse à moi ainsi.

— Il n’est peut-être pas trop tard, ajoute-t-il à contrecœur, après un coup d’œil en direction de sa montre. Je peux t’aider à sortir du domaine, mais tu devras t’arranger avec les soldats qui sont là-bas. Ils sont hautement armés et équipés de puissants sédatifs. Tu crois qu’on peut y arriver ou sommes-nous en train de risquer notre peau pour une cause perdue d’avance ?

Julian rive son regard calculateur sur moi. Comme s’il sondait mon âme pour y trouver la réponse à sa question.

Je lève le menton, soutenant son inspection sans flancher.

— Ça dépend.

Une nouvelle détermination prend possession de moi, une résolution semblable à celle qui m’a permis de sortir de la cité.

— T’as un flingue ?
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Tanner

3 H 59 — La Centrale

Aussitôt libérée de ses entraves, la directrice nous guide jusqu’à l’ascenseur de sa démarche ondulante. Elle arbore le même maintien qu’une reine arpentant les couloirs de son palais. Indifférente au fait qu’elle est encore notre prisonnière.

Lorsque les portes de la cage métallique s’ouvrent avec leur ding caractéristique – une des seules constantes auxquelles s’accrocher dans une cité en pleine tempête de changements –, Wayde précède la directrice dans l’habitacle, sa main crispée autour de son bras délicat. Je me prends à penser qu’il pourrait le casser d’un unique mouvement de poignet. J’entre à mon tour, suivi de près par Laura, qui fixe la prisonnière d’un œil mauvais.

Comme elle s’apprête à franchir le seuil de l’ascenseur à son tour, Adélaïde fait un pas pour entraver son chemin.

Trop rapide pour que nous puissions intervenir.

— Hum. Hum, s’oppose-t-elle en surplombant Laura, hautaine.

Elle la défie de tenter de la tuer avant que nous n’ayons obtenu l’information désirée.

Réalisant qu’elle bloque aussi l’accès aux autres membres de notre groupe, Wayde tire sur son bras. Même si elle portera des marques de doigts au creux de sa chair pour les jours à venir, la directrice résiste au déplacement, plus forte que je l’en aurais cru capable. Wayde n’a pas le temps de retenter le coup qu’elle lui glisse un regard indifférent.

— Seulement les gars, exige-t-elle, amusée par son intervention. Marché oblige. Je n’ai confiance en aucune d’elles. Elles tenteront de se débarrasser de moi à la seconde où j’aurai rempli ma part du contrat. Tu veux des réponses ? Laisse tes gardes derrière.

— Hors de question ! s’insurge Delta au bout de la file, tout en essayant de se frayer un chemin jusqu’à l’ascenseur. Tanner ! Contrôle la prisonnière !

Adélaïde pousse en sens inverse, et les portes commencent à se fermer sur les femmes, massées entre les deux, criant et crachant des insultes à tue-tête. Je m’apprête à m’élancer dans la mêlée lorsque d’immenses bras entourent à la fois Laura et Delta, les tirant vers l’arrière et les traînant à bonne distance de l’ascenseur. Juste avant que les portes ne se referment pour de bon, Drek se faufile dans l’interstice, abandonnant Laura et Delta derrière.

J’appuie sur le bouton pour l’aile de détention, et la cage nous propulse lentement vers le haut, les échos de la fureur des deux femmes de plus en plus lointains. Toujours maintenue par Wayde, la directrice arque un sourcil en direction de Drek.

Ce dernier se contente de hausser les épaules avant de déclarer :

— Quoi ? Je suis un gars, moi aussi.

Je ne peux m’empêcher de rire devant l’expression renfrognée de Drek, conscient des foudres qu’il devra affronter de la part de Delta une fois tout cela terminé. Probablement aussi de Laura, si Wayde n’écope pas en premier. Pour le moment, il se joint à moi dans mon hilarité. Drek et Adélaïde nous dévisagent, sourcils froncés comme si nous venions de la surface. Tant pis. Après avoir survécu à une pluie de balles et à un tireur d’élite, j’ai bien le droit de rigoler un peu !

Le moment passe rapidement, et nous suivons la directrice jusqu’au second ascenseur. Le tout se déroule sans esclandre. Nous traversons d’abord l’aile de détention abandonnée. Quand je lui demande à quel étage nous allons, notre prisonnière se contente d’appuyer un ongle autrefois manucuré sur le bouton correspondant au tout dernier niveau de la forteresse. Il aurait été facile de deviner qu’elle nous mènerait à son bureau. Après tout, si quelque chose devait être caché à la Centrale, il est sensé qu’elle l’ait placé à un endroit auquel elle seule avait accès.

Nous trouvons le spacieux bureau en tous points identique au jour où elle l’a abandonné. Nous aurions très bien pu en faire notre nouveau Quartier Général. Sauf que personne n’a souhaité retourner dans l’antre de la psychopathe qui a terrorisé la cité.

Les lourdes portes se referment derrière nous dans un bruit mat. La directrice s’avance au milieu de la salle, les semelles de ses chaussures communes claquant contre les dalles de pierres. Terni par son absence, l’endroit semble revenir à la vie avec l’arrivée de la maîtresse des lieux, l’accueillant parmi les tableaux de peintres célèbres et les antiquités disposées de part et d’autre de la pièce. D’un geste fluide, Adélaïde pose une main sur le dessus du magistral bureau. Sa couleur perle semble se réfléchir sur sa peau diaphane et réagir à son toucher.

Aucunement impressionné par l’allure désinvolte mais fragile de l’ancienne dirigeante, Drek brise le silence avec effronterie :

— Bouge. On n’a pas toute la nuit.

Secouant la tête d’un mouvement quasi imperceptible, Adélaïde abandonne sa contemplation assez longtemps pour nous dévisager. Puis, elle se dirige vers un des tableaux. Drek et moi avançons à sa suite. Elle décroche une œuvre abstraite du mur et la dépose sur le plancher avec révérence. Selon moi, la chose ressemble plus à un agglomérat hasardeux de taches d’huile et de graisse, mais je suppose que je ne suis pas la personne idéale pour juger de sa valeur.

L’espace nouvellement dénudé révèle un caisson encastré faisant office de coffre-fort. Je me retiens de mentionner que nous avions déjà trouvé la cachette, mais que nous n’avons pas été capables d’y accéder. Et comme nous ne savions pas ce qu’il y avait à l’intérieur… Je mettrais ma main au feu qu’Adélaïde est la seule en mesure de l’ouvrir. Je suis heureux de ne pas l’avoir tuée lorsque j’en ai eu la chance.

Les bras croisés sur ma poitrine, j’ordonne, ma patience près de sa limite :

— Ouvre-le.

Elle s’exécute sagement, posant son index dans le coin du caisson banalisé. La première barrière de sécurité passée, une fenêtre se soulève au milieu du carré, présentant une série de chiffres et de lettres coordonnées. Adélaïde entre la combinaison, ne manquant pas l’occasion de m’irriter en appuyant longuement sur chaque touche. Une précision aussi inutile qu’infinie. Un cliquetis se fait entendre, juste avant que le battant ne cède pour de bon.

La directrice recule, nous laissant découvrir l’objet au centre de la cachette.

Un ordinateur.

Agglutinés autour de l’ouverture, Drek, Wayde et moi le regardons d’un œil perplexe, incertains que Kate soit en mesure de le faire fonctionner. Ce truc est une antiquité !

Il le faudra bien, pourtant.

Pour le salut de la cité, il faut que ça marche !

— Un problème ? nous nargue la directrice, un sourire satisfait sur ses lèvres minces.

Elle a parfaitement compris notre désarroi.

Frustré de ses jeux incessants, je m’empare de l’ordinateur et le tire hors du caisson, avant de le déposer bruyamment sur le bureau.

— Montre-nous comment faire, grogné-je en tournant l’écran noir vers Adélaïde. Montre-nous comment contacter Brynn !

— J’ai bien peur que cela ne fasse pas partie de notre marché, fanfaronne-t-elle, adoptant un air faussement ennuyé. Si ma mémoire est exacte, et elle l’est, mon rôle était de vous indiquer si, oui ou non, il y a un moyen de communiquer avec la surface. Pas de vous expliquer comment l’utiliser… Tu devrais faire plus attention aux détails, Tanner. Il serait bon de t’en souvenir.

Avant que les autres n’aient le temps de réagir, j’empoigne la directrice par les cheveux et je la projette violemment vers le bureau. Son visage entre en collision avec le meuble à une vitesse foudroyante, et un bruit d’os cassé arrache une grimace de dégoût à Wayde.

Refusant de la laisser s’écrouler sur le plancher, je la force à me regarder et réitère mon ordre :

— Montre-nous.

Le sang s’écoule de son nez fracturé en un flot incessant et empeste l’air de son odeur ferreuse. Malgré ça, la directrice m’offre un sourire dément. Le ruissellement s’immisce dans sa bouche, peignant ses dents d’un mélange de salive et de sang.

— Il me semblait avoir statué que tu n’allais pas me tuer, me provoque Adélaïde, son visage distordu en une grimace grotesque. Sois un bon petit soldat et libère-moi comme promis. Montre aux habitants d’Idrissa ce que vaut ta parole.

Je suis figé face à cette nouvelle facette de la directrice abandonnant finalement son masque. Le sang de son nez continue de se répandre sans que personne y porte attention, le liquide poisseux tachant davantage le devant de son chemisier blanc. Alors que je m’apprête à redoubler de violence, Drek se place en travers de mon chemin.

Il m’emmène à l’écart pour me dire, d’un ton trop bas pour qu’Adélaïde puisse l’entendre :

— Kate est douée. Elle trouvera comment faire fonctionner cette antiquité sans son aide. Tu n’as pas besoin de la torturer.

Wayde se poste près de la directrice, qui s’appuie sur le bord du bureau pour maintenir son équilibre. La rage et le désespoir se succèdent à l’intérieur de ma tête, me faisant douter de la meilleure manière de procéder.

Voyant que son intervention n’est pas venue à bout de mon humeur massacrante, Drek ajoute, une main sur mon épaule :

— On a gagné, Tanner. On voulait un moyen de communiquer avec Brynn et on l’a, désormais. Elle a rempli sa part du marché… Peu importe ce qu’elle en dit. Il est temps de s’acquitter de la nôtre.

Je me force à expirer longuement, commandant le calme au plus profond de mon être. J’acquiesce. Je ne souhaite pas reproduire ce qu’il s’est passé avec le major. Pas après toute la merde que mes amis ont endurée par ma faute. Pas après m’être finalement sauvé des griffes acérées de la morphine…

Probablement désireux de conserver cette ligne de conduite, Wayde prend les devants de la délégation, tirant la directrice et son nez ensanglanté avec lui. Même si elle me tourne le dos, je perçois son air suffisant lorsqu’elle marche hors du bureau et jusqu’à l’ascenseur principal de la Centrale, la tête encore plus haute qu’à notre arrivée.

Drek et moi les suivons au premier étage de la forteresse, en emportant l’ordinateur secret. Comme je l’avais envisagé, nous trouvons Kate, Delta et Laura devant l’entrée, attendant impatiemment notre retour. Drek remet la machine à Kate, qui l’ouvre immédiatement en s’asseyant sur le plancher immaculé, désireuse de décoder cette nouvelle énigme.

Wayde pousse la directrice vers l’entrée de la tour.

Elle ne remarque pas les sourires à demi réprimés de Laura et de Delta lorsque nous passons devant elles, précédés de Drek, qui se dépêche d’ouvrir les portes de la Centrale.

Illuminée par les panneaux entourant le Centre Médical, la place publique est déserte et silencieuse à cette heure de la nuit. Seuls les échos des semelles de la directrice se répercutent entre les commerces alors que nous lui rendons sa liberté comme promis.

— Oh ! Une dernière chose, lance-t-elle par-dessus son épaule.

La lueur des néons éclaire sa chevelure platine et sème des ombres sur son visage de marbre.

— Il y a effectivement un second ordinateur à la surface, la copie conforme de celui-ci, permettant aux deux de communiquer, ajoute-t-elle, incapable de disparaître sans nous narguer de nouveau. Cela dit, il est absolument impossible que votre camarade soit au courant de son existence, sans mentionner l’absurdité d’en gagner l’accès… Sur ce, que la vie vous soit favorable à Idrissa.

À ces mots, Adélaïde se retourne vers la place publique dans toute sa splendeur. La cruelle directrice prête à terroriser ce qu’il reste de la cité.

Son pied se pose à l’extérieur de la Centrale.

Une multitude de phares s’allument autour de la fontaine des Fondateurs, nous éblouissant momentanément. Derrière le mur de lumière, le ronronnement des moteurs trafiqués s’élève, encore plus fort dans le silence de la nuit, emplissant les ténèbres.

Sortant de l’ombre un à un, les Démoniques décrivent des cercles sur la place publique, hululant et émettant des bruits animaux à bord de leurs engins carnavalesques. La lueur des panneaux se réfléchit sur leurs armes, bricolées de manière à inspirer la peur. Portées pour leur cachet cauchemardesque.

Sur le pas de la Centrale, la directrice s’arrête net.

Cette fois, la terreur est bien présente sur ses traits quand elle se tourne vers nous.

— On avait un marché ! crache-t-elle dans ma direction, son visage encore plus blême qu’à l’ordinaire devant la horde de criminels sans merci. Je devais avoir l’immunité ! Tu as promis que personne ne me poursuivrait !

Derrière la directrice, la silhouette de Fletcher se détache du lot. Ce dernier descend de sa moto, venant chercher son offrande en personne.

En sécurité à l’intérieur de la forteresse, je regarde Adélaïde de haut.

Un sourire mauvais s’étire au coin de mes lèvres.

— Non. J’ai dit qu’aucun d’entre nous n’irait à ta poursuite. Je n’ai jamais parlé pour ces gars-là, que je la corrige en désignant les Démoniques du menton.

Derrière Fletcher, Markus s’avance, une batte de baseball entre ses mains tatouées.

— Tu devrais faire plus attention aux détails, Addy. Tu ferais bien de t’en souvenir.

Wayde, Drek et moi reculons dans la Centrale, rejoignant nos amis.

Le conseil, enfin unifié.

Tout juste au moment où les lourdes portes de la Centrale se referment devant elle, la directrice se met à crier.
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Gage

5 H 03 — La surface

La navette est en retard.

D’un instant à l’autre, je verrai le transport sous-marin apparaître dans l’océan, prêt à me ramener là où est ma place. Prêt à m’effacer de l’histoire de la surface, comme si mes pieds n’avaient jamais foulé le sol de ce qu’est désormais l’humanité.

Je suis disposé à mentir à toutes les personnes que je connais. Je suis préparé à retourner à Idrissa. À proclamer haut et fort que nous avions tort de croire que la vie à la surface avait subsisté après toutes ces années. Ce sera la plus grande performance de tous les temps. Un acte entièrement calculé par CURE incorporée, dans lequel je devrai reprendre mon rôle de Baron et pleurer la mort de Brynn. Ce dernier point ne sera pas difficile. Si ce n’est pas de son trépas véritable que je me lamenterai, je n’aurai qu’à me rappeler qu’elle continuera d’exister loin de moi. C’est suffisant pour effacer la moindre parcelle de gaieté de mon âme et me convaincre de retourner à la version de l’homme que j’étais avant de la connaître.

Seulement en apparence.

Je ne pourrai jamais entièrement revenir à celui que j’étais auparavant. À l’être froid et solitaire qui m’a permis de survivre à la mort de ma mère, Joanna. La façade grâce à laquelle j’ai gravi les échelons et taillé ma place dans une cité cruelle et dangereuse. Je garderai pour toujours le souvenir d’une petite femme, si têtue et courageuse qu’elle est parvenue à me tirer de l’abysse dans lequel je m’étais laissé glisser. Désormais, je peux honorer sa mémoire en refusant d’être englouti de nouveau dans la noirceur.

Même si quitter Brynn est la chose la plus difficile qu’il m’ait été donné de faire, je ne regrette pas ma décision. C’est le seul moyen de la sauver. Je n’ai aucun problème moral à m’allier à la compagnie responsable des mauvais traitements qui se sont déroulés dans la cité. Pas si c’est pour épargner celle que j’aime. Ce que j’aurai sur la conscience à tout jamais, c’est de partir de la sorte. Une simple lettre en signe d’adieu et ne jamais savoir si elle me pardonnera un jour.

Elle ne me pardonnera pas…

Le soleil commence à percer l’horizon devant moi. Brynn se réveillera sûrement d’un instant à l’autre. Ce ne sera pas long avant qu’elle ne découvre que je ne suis plus à ses côtés. Que j’ai brisé ma promesse de ne jamais l’abandonner, tout comme Tanner avant moi. Il était égoïste de ma part de partager cette dernière nuit avec elle. De l’avoir dans mes bras et de l’entendre dire qu’elle est mienne. Quand je serai loin d’elle, je pourrai repenser à ces instants et me dire qu’elle m’a réellement aimé. Peu importe mes fautes et mon passé, peu importe les décisions que j’ai prises pour me rendre jusqu’ici et le sang sur mes mains, j’aurai connu cette parcelle de lumière. Cette étincelle de bonheur, ne serait-ce que pour un moment. Pour une brève fenêtre ouverte sur un nouveau monde dans lequel elle était mienne.

Son amour, jamais je ne l’oublierai.

De nouveau habillé des vêtements noirs que je portais à mon arrivée – mon uniforme de révolte, destiné à garder les apparences, comme quoi la surface serait demeurée inhabitable –, je compte les secondes qui défilent avant d’être emmené loin d’ici pour toujours. Chacune d’elles est une cruelle épreuve pour ma résolution. Pour ma volonté à laisser Brynn derrière. Pour lui offrir cette chance de survie qu’elle ne s’accordera jamais elle-même.

Qu’est-ce qui est si long, bordel ?

Sur la large plateforme flottant au-dessus des eaux perturbées de l’océan, mon escorte s’impatiente. Tout comme moi. Je suppose qu’elle est nerveuse à l’idée que je pourrais changer d’idée. Je n’en ai pas l’intention. N’empêche que j’ai remarqué les regards fixés sur moi comme si j’avais une cible gravée dans le dos. Les mains posées près d’un étui tubulaire accroché à la ceinture des soldats. Les doigts brûlant de s’emparer de la seringue hypodermique y étant enfermée.

Je ne sais pas si le liquide incolore me tuerait.

Je n’ai pas envie de tenter le sort.

Dépassant la douzaine de soldats présents sur la plateforme portuaire d’une bonne tête, je les dévisage à tour de rôle. Après tout, je n’ai rien de mieux pour m’occuper que leur rappeler la menace que je représente. Même si je ne suis pas armé, je sais par expérience qu’un regard est suffisant pour terroriser la majorité des hommes que je rencontre. L’image du criminel en habits sombres, c’est plus que ce que leurs couilles sont capables de supporter.

J’ignore si je le fais pour la forme ou par cruauté.

Peut-être les deux.

Dans la cabine au-dessus de la plateforme, protégé de l’air pollué de l’extérieur, le contrôleur – un homme chétif à l’allure d’allumette – s’empare d’une radio pour communiquer une information au commandant d’unité. Le barbu attrape l’instrument accroché à sa ceinture trop serrée, et la voix monotone du contrôleur annonce, entrecoupée par la friture :

— Mouvement détecté à deux cents mètres… Capsule en approche à 24,3 nœuds…

À peine a-t-il terminé son rapport que le commandant jappe des ordres aux soldats dispersés de part et d’autre de la plateforme. Sa voix est distordue par le respirateur qui couvre la moitié inférieure de son visage. Rapidement, les soldats actionnent une sorte de grue mécanique, destinée à hisser la navette hors de l’eau à son arrivée. Enfin, je suppose que c’est ce à quoi sert l’engin.

Je ne peux que constater l’efficacité et la fluidité de leurs mouvements, ceux du personnel militaire habitué à décharger les cargaisons de sang en provenance de la cité. Il a sans doute effectué la manœuvre des milliers de fois. Je tâche de ne pas penser au nombre de vies humaines que chaque transport représente.

Lorsque le bras hydraulique est finalement immobilisé, attendant de remplir son rôle au-dessus des eaux troubles, la voix du contrôleur annonce de nouveau :

— Arrimage à la plateforme dans trois… deux… un…

Aux abords du débarcadère, j’étire le cou pour regarder l’apparition de la capsule. Je m’assure que mon propre respirateur reste en place autour de mon visage, malgré le mouvement. On ne m’a pas expliqué ce qui arriverait si je respirais l’air non conditionné trop longtemps. Franchement, je ne souhaite pas trouver réponse à la question. Je me rends compte que les soldats étudient eux aussi l’eau profonde près de la plateforme, fascinés par le concept du sous-marin miniature en approche.

Je retiens mon souffle lorsque des bulles se forment à la surface, le bleu grisâtre de l’océan percé par le blanc des remous. L’odeur de la mer est accentuée par ma soudaine concentration, le masque insuffisant pour neutraliser toute trace de résidus salins emplissant mes narines.

Au moment où la capsule émerge finalement, le personnel fixe le bras mécanique sur le dessus du transporteur dans un bruit sonore. Suivant les ordres du commandant, le contrôleur manie le système de levier depuis l’intérieur de la cabine surélevée. La navette est lentement retirée des eaux, des filets cascadant des parois métalliques avant de retomber dans la mer.

Le commandant aboie quelque chose dans sa radio, et le système d’arrimage décrit un arc au-dessus de la plateforme. Sur le débarcadère, tout le monde observe la navette se promener par-delà les têtes, incapable de détourner le regard du sous-marin suspendu.

La capsule entreprend tranquillement sa descente lorsqu’un avertissement paniqué sort de la radio du commandant.

— Toutes les unités à leurs postes ! Véhicule en approche ! Ceci n’est pas un exercice ! Je répète ! Ceci n’est pas un exercice !

L’annonce a l’effet d’une bombe parmi la cohorte de militaires. Les soldats se précipitent vers la rampe d’accès en peloton serré. Le commandant hurle à ses hommes de se dépêcher, bien que je ne voie pas en quoi l’arrivée d’une simple voiture peut constituer un danger, en particulier parce que le port se trouve en périphérie d’une petite communauté de pêcheurs. Certes, cette communauté semble recluse, mais elle doit bien posséder quelques moyens de transport pour effectuer ses déplacements.

Je suppose que les soldats ont reçu l’ordre de ne prendre aucun risque.

— En position ! Bougez-vous, fainéants !

Le gros barbu s’époumone, poussant quelques hommes sur son passage.

— Hors de mon chemin, abrutis !

Une fois le choc initial dissipé, les soldats forment un rang serré devant la rampe d’accès, leurs armes levées en signe d’avertissement. Certains demeurent en retrait, sur la plateforme. Dans la cohue, personne ne se préoccupe de moi, et je reste où je me trouve, me contentant d’observer l’exercice.

Je comprends que quelque chose cloche réellement lorsque j’aperçois le véhicule au loin.

Dévalant la colline à toute allure, une jeep fonce droit devant à une vitesse faramineuse, le conducteur ne se souciant aucunement des limites. La tension est palpable dans le rang de soldats alors que la voiture – que je reconnais comme une de celles utilisées pour les allers-retours entre le domaine et la communauté – s’approche dangereusement.

Lorsqu’elle est assez près pour que je puisse détailler les traits de la personne au volant, mon cœur s’enfonce comme une roche dans ma poitrine.

Brynn…

Elle dirige la jeep vers la plateforme, ne ralentissant pas devant la ligne d’hommes prêts à ouvrir le feu sur elle.

Muni d’un mégaphone, le commandant ordonne de sa voix bourrue :

— Halte ! Ceci est votre seul avertissement. Arrêtez-vous immédiatement !

Brynn ignore la menace, appuyant sur l’accélérateur et faisant rugir le moteur par la même occasion. Elle fonce sur un soldat venant à sa rencontre, le percutant de plein fouet avec le devant de la jeep.

Le peloton ouvre le feu sur elle. Ses balles se répercutent sur le véhicule et criblent la carrosserie de plomb. Brynn se penche derrière le volant pour éviter les projectiles meurtriers. Elle ne ralentit pas sa progression pour autant. Lorsqu’elle se retrouve dangereusement près de la cohorte armée, elle sort un bras muni d’un pistolet par le côté et tire sur le premier ennemi en vue. La balle l’atteint en pleine tête, et son corps tombe.

Poussé à l’action par la vue de la femme que j’aime se faisant menacer, je me précipite vers le soldat le plus près de moi. Déconcentré par le chaos à l’autre bout de la rampe, il ne remarque pas mon arrivée. Je le neutralise et m’empare de son arme avant que quiconque ne puisse réagir.

Je sais que Brynn n’agirait pas ainsi si elle voulait seulement m’empêcher de partir. Oh, je suis persuadé qu’elle n’aurait pas hésité une seconde avant de voler la jeep, mais elle n’aurait pas risqué sa vie en venant jusqu’ici munie d’une arme.

Sans parler de les tuer…

Je dois faire quelque chose avant qu’elle ne se fasse buter !

Dans leur précipitation, les soldats n’ont pas pensé que je pourrais me retourner contre eux. Ils n’ont laissé que quatre hommes derrière, près de moi. Trois, maintenant que l’un d’eux se trouve inconscient à mes pieds.

Nous avons une chance.

Veillant à demeurer hors du champ de vision des soldats, je m’élance vers le prochain. Lui non plus n’a pas le temps de se défendre que je l’envoie au tapis. Je ne le tue pas, tout comme son comparse avant lui. J’ai bien assez de sang sur les mains après toutes ces années en tant que Baron du crime organisé.

Et puis c’est plus subtil ainsi.

Je m’efforce de repousser les cris et les détonations en provenance du terrain asphalté dans un coin reculé de mon esprit. Je me déplace rapidement sur le débarcadère, traçant mon chemin de manière à demeurer hors de vue du contrôleur et des derniers hommes de mon côté. Je dois agir efficacement et avec prudence si je veux avoir la moindre chance de parvenir jusqu’à Brynn. Je ne peux pas laisser la panique me guider.

Je me faufile entre la dizaine de conteneurs tapissant la plateforme marine, accroupi au meilleur de ma capacité. Après quelques instants d’observation, je détecte un trajet à l’abri des regards et menant jusqu’à la cabine. Devant moi, la capsule demeure suspendue à mi-chemin entre les airs et la plateforme. Un plan se forme dans mon esprit.

Un très mauvais plan, mais un plan tout de même.

M’assurant que les soldats ont le dos tourné, je m’élance hors de ma cachette. Je passe sous la cabine surélevée pour ne pas être repéré par le contrôleur. Avec de la chance, son attention sera elle aussi orientée vers Brynn, qui sème le chaos.

Je gravis les escaliers en silence, retenant mon souffle rendu au bout et priant pour que la porte ne soit pas verrouillée.

Elle ne l’est pas, et je me glisse dans l’habitacle sur la pointe des pieds.

L’intérieur me rappelle les sous-sols de la Centrale et le tableau de bord servant à appeler la navette. Sauf que, dans le cas présent, la série de manivelles, boutons et leviers a pour but de diriger la grosse boule hors de l’eau.

Comme je m’en doutais, le contrôleur est trop concentré sur la bataille pour remarquer ma présence. J’en profite pour me poster derrière lui.

— Hé.

— Qu’est-ce que…

Je le frappe avec la crosse de mon fusil récupéré, et il s’effondre telle une poupée de chiffon. Je devrais peut-être me sentir préoccupé par le bruit de craquement en provenance de son crâne, mais j’ai à me soucier d’autres choses plus importantes. Comme Brynn, à bord de la jeep volée. Elle évite les coups de feu et réplique lorsque nécessaire.

Mon cœur fait un nouveau saut dans ma poitrine quand je découvre la bataille qui se poursuit devant la plateforme.

Manœuvrant le véhicule comme un char d’assaut, Brynn évite les tirs, fonçant sur les soldats séparés du lot par un mauvais coup du destin. Après plusieurs minutes de cette stratégie, l’asphalte est jonché de plusieurs morts ou blessés, que Brynn peine à contourner au fil de ses passages.

Depuis le poste de contrôle, j’arrive à voir ses cheveux blonds battant l’air derrière elle, son visage empreint d’une détermination à toute épreuve. Elle ne semble pas avoir été touchée, mais la jeep est en très mauvais état. Une fumée noire s’échappe par le capot. Bientôt, le véhicule refusera d’avancer. Ou alors, Brynn percutera un obstacle qu’elle n’aura pu éviter. D’une manière ou d’une autre, elle ne tiendra plus très longtemps.

Je dois agir, et vite !

Me sermonnant de ne pas avoir interrogé le contrôleur sur comment actionner le bras mécanique, je tente de comprendre le panneau devant moi. La panique, mêlée à l’urgence de la situation, m’empêche de réfléchir. Je finis par enfoncer des boutons au hasard, espérant que l’engin réagira à une commande quelconque. Au point où j’en suis, je me fiche éperdument que la boule décrive un arc dans les airs ou se mette à danser. Pourvu qu’elle fasse quelque chose !

N’importe quoi !

— Bouge, enfoiré de tas de ferraille !

Je pousse un levier vers le bas, et la navette reprend sa descente en douceur. Un nouvel espoir s’empare de moi, et j’étudie la console de nouveau, remarquant pour la première fois des symboles au-dessus des boutons. Heureusement pour moi, il ne faut pas être un génie pour les déchiffrer. Après quelques essais infructueux, je trouve comment activer le bras à l’horizontale. Le déplacement est plus rapide que pour la descente, et je commande des allers-retours à la navette. La forçant à décrire un mouvement de bascule.

La capsule gagne de plus en plus d’amplitude, alertant les soldats restés en retrait. Ils comprennent ce que je tente d’accomplir, mais il est déjà trop tard lorsqu’ils prennent le bras mécanique pour cible. Au moment même où ils ouvrent le feu sur la grue, j’écrase mon poing sur le bouton que j’espère être le mécanisme de relâchement de la navette.

La capsule est projetée au bout du pendule comme un boulet de canon. Elle se dirige vers l’avant de la plateforme. Des soldats hurlent des avertissements à leurs comparses, mais ce n’est pas suffisant pour qu’ils puissent réagir. La navette s’abat sur eux dans un bruit de tonnerre.

Je n’ai pas le temps de constater l’étendue des dégâts. Des détonations fusent de mon côté, l’ennemi m’en voulant de ma traîtrise. Je m’élance vers la sortie, tête baissée. Il ne manquerait plus qu’une balle fasse éclater la vitre et m’atteigne pour égayer ma journée.

Je dévale les marches à toute vitesse, me précipitant derrière les conteneurs pour éviter une nouvelle série de coups de feu. Je cours vers les piliers maintenant la cabine de contrôle dans les airs, désireux de rejoindre Brynn le plus rapidement possible et de foutre le camp d’ici. Elle pourra m’expliquer plus tard ce qui a déclenché un tel comportement de sa part.

Dans mon affolement, je perds de vue les soldats.

Je réalise mon erreur quand l’un d’eux aboie derrière moi :

— Arrête-toi !

Je m’immobilise sur-le-champ.

Merde !

Je sens le poids du fusil pointé vers mon dos. Devant moi, la rampe d’accès est bien en vue, me narguant de sa proximité.

Merde ! Merde ! Merde ! Comment ai-je pu être aussi stupide ?

J’entends les pas de l’homme. Les semelles de ses bottes militaires claquent sur la plateforme. Il est trop près pour que j’aie la moindre chance de m’enfuir. Si je prends mes jambes à mon cou, il me descendra, c’est certain.

— Garde les mains bien en vue, m’ordonne-t-il sévèrement, sa voix me permettant de suivre sa progression. Lâche le fusil !

Ses pas se rapprochent de plus en plus. Il sera sur moi dans quelques secondes. Cette fois, je suis réellement fichu. Il va me buter. Ici, sur la plateforme. Il me reste à espérer que Brynn profitera de la distraction que j’aurai causée pour s’enfuir avant que la cavalerie n’arrive.

Au moment où la pensée se forme dans mon esprit, une question la suit immédiatement, plus harcelante que la première.

Elle refuse de disparaître avant que je ne la laisse émerger.

Pourquoi ne m’a-t-il pas tiré dessus ?

Après tout, j’ai anéanti la majorité de son peloton, tuant ou blessant bon nombre de ses confrères. Il serait tout à fait justifié de me descendre et de faire passer ma mort comme dommage collatéral de la bataille. Il n’a pas à me capturer.

Pourquoi m’a-t-il ordonné de m’arrêter ?

Parce qu’on lui a commandé de ne pas me tuer.

L’idée me frappe de plein fouet, et je décide de risquer le tout pour le tout. Je tente de ne pas penser au fait que si j’ai tort, je mourrai.

Les mains en vue, je me tourne lentement. Le soldat interrompt sa progression, la surprise déformant ses traits. Bien que son arme soit rivée sur moi, je ne manque pas de remarquer l’étui à sa taille, contenant la seringue hypodermique et son liquide aux effets incertains.

L’étui entrouvert…

— Halte ! aboie-t-il de nouveau, un filet de sueur perlant sur son front. Je ne t’ai pas dit de bouger. Je t’ai dit de lâcher le fusil !

— Ce fusil ? demandé-je en haussant les épaules, convaincu de ma logique.

— Arrête ! crie-t-il en retour.

La panique transperce légèrement sa voix. Je mettrais ma main au feu qu’il a reçu l’ordre de me neutraliser, quoi qu’il arrive.

Aux yeux d’Hector et de la compagnie, ma vie vaut plus que la sienne et celle des troupes réunies devant la rampe. Le rôle que je remplirai pour CURE incorporée en assurant le contrôle de la population dans la cité vaut plus que la vie de ses militaires.

Un sourire s’étire sur mes lèvres.

— Si je cesse de bouger, je ne peux pas laisser tomber le fusil.

— Joue pas au con avec moi. Tu veux que je te bute, c’est ça ?

— Bien sûr que non, réponds-je en ouvrant ma main en signe de coopération. Seulement…

L’arme émet un bruit métallique en percutant la plateforme, et le soulagement du soldat est visible. Un peu plus loin, j’entends les pas précipités d’un confrère qui se rapproche. Celui qui me tient en joue recommence à avancer.

Espérant de tout cœur que je ne me suis pas trompé, j’ajoute, à l’intention de ce dernier :

— Je ne crois pas que tu vas me tuer.

Sans qu’il ait le temps de réagir, je me retourne et cours en direction de la rampe. Le soldat crie derrière moi de m’arrêter. Je l’ignore. Le bruit d’une détonation se fait entendre. La balle atteint un caisson d’équipement, à ma droite.

Un coup d’avertissement.

Redoublant de vitesse, je parviens à la rampe avant que le deuxième homme ne rejoigne son confrère. Bientôt, les deux me prennent en chasse, et je prie pour qu’aucun ne change d’idée et ne décide de m’arrêter d’un projectile bien placé. Avec ma carrure, il serait facile de m’atteindre. Ils n’en font rien, et je poursuis ma course avant de voir les répercussions de mon boulet de canon.

La capsule s’est écrasée à quelques mètres de la rampe d’accès à la plateforme, percutant l’asphalte comme une météorite. La coquille du sous-marin a éclaté sous la force de l’impact. Les morceaux d’alliage brisé sont entrés en collision avec l’ennemi. Je me force à regarder devant moi, ne souhaitant pas voir les cadavres ensevelis sous les débris. C’est une mort qu’ils ne méritaient pas, mais qui m’a permis de venir en aide à Brynn. C’est suffisant pour enlever ce poids de ma conscience.

Si la collision initiale a tué quelques hommes, je suis persuadé que Brynn a profité de la commotion pour abattre les autres.

Derrière moi, les soldats sont toujours à ma poursuite. Je repère la jeep au loin, un nuage de fumée noire s’échappant toujours du capot.

— Brynn !

Je crie dans l’espoir d’attirer son attention. J’agite les bras en l’air en courant vers le véhicule, ramassant l’arme d’un des cadavres au passage. La jeep décrit un dernier cercle, avant de s’immobiliser devant moi dans un crissement de pneus.

— Monte !

Je saute à bord au moment où les soldats déboulent du débarcadère. Je m’attends à ce qu’ils prennent la jeep pour cible. Qu’ils essaient d’entraver notre fuite en visant les pneus. Mais en découvrant leurs confrères tombés au combat et le cratère causé par la navette, ils s’arrêtent en plein élan. Interdits. Les bras baissés, ils nous regardent partir en trombe, ne faisant rien pour nous en empêcher.

Brynn enfonce la pédale au plancher, et la voiture file sur la route en fumant. Le véhicule ne tiendra pas longtemps, mais ce n’est pas le moment de nous en soucier. Tout ce qui importe, c’est de mettre le plus d’espace possible entre nous et les renforts qui doivent être en chemin.

Je scrute l’horizon avec attention, m’attendant à voir apparaître une cohorte armée. Quand je suis enfin convaincu que nous ne sommes plus à la merci du danger, je m’installe du côté passager. Brynn garde son regard fixé sur la route, les mains crispées sur le volant. Ses jointures sont blanches, sa mâchoire, serrée, signe de sa colère. Elle semble avoir la ferme intention de la contenir jusqu’au moment qu’elle jugera opportun.

Soit.

Je l’observe en silence, lui permettant de se concentrer sur notre échappatoire. Son petit corps se perd dans le même uniforme que portent les soldats du domaine, et je ne vois pas si elle est blessée.

Je suppose qu’elle m’aurait informé d’une quelconque plaie par balle.

Après quelques kilomètres de voyage silencieux, je n’arrive plus à supporter la tension à bord du véhicule.

Ainsi, je me tourne pour demander :

— Vas-tu finir par m’expliquer ce qui s’est passé ?

Mon ton est plus sec que je l’aurais souhaité. Ses yeux se réduisent à deux fentes, et je regrette immédiatement de n’avoir su choisir mes mots avec davantage de délicatesse. Dans l’habitacle ouvert de la jeep, j’ai l’impression que la température chute de plusieurs degrés, comme si la colère de Brynn avait une influence sur les éléments extérieurs. Bien qu’il s’agisse uniquement de mon imagination, je ne peux m’empêcher d’avoir un peu peur d’elle.

— As-tu la moindre idée de comment je me suis sentie en me réveillant seule, au beau milieu de la nuit ? De ce que j’ai pensé en découvrant cette ridicule feuille de papier remplie de conneries ? Tu m’avais promis, Gage ! Tu m’avais promis que tu ne serais pas comme Tanner ! Et moi, j’ai été assez idiote pour croire que tu étais sincère !

— Brynn, ce n’est pas ce que tu…

— La ferme ! rugit-elle. Je n’ai pas terminé !

Elle tourne un regard volcanique dans ma direction, et je n’ose pas la contredire davantage.

— Tu es plus stupide que je ne l’imaginais si tu as cru un seul instant qu’ils tiendraient parole. Que pensais-tu qu’ils feraient, sans toi pour entraver leurs plans ? Après ton départ pour la cité où tu accomplirais leur sale besogne ? Tu crois sérieusement qu’ils m’auraient donné la Cure et qu’ils m’auraient permis de disparaître, heureuse pour toujours !?

J’ouvre ma bouche pour répliquer. Je la referme aussitôt, réalisant que Brynn ne me passerait pas un savon à ce sujet si elle n’avait pas une bonne raison d’agir de la sorte. S’il n’était pas arrivé quelque chose entre le moment où je l’ai laissée sur le balcon du manoir et l’instant présent.

L’appréhension pesant au creux de mon estomac, je lui demande doucement :

— Brynn… S’il te plaît. Dis-moi ce qui s’est passé.

Elle soupire longuement, et mon sang se glace dans mes veines. Un très mauvais pressentiment grouille au fond de moi, et je me prépare au pire.

Lorsque Brynn m’accorde enfin la grâce d’une réponse, celle-ci est froide et détachée ; son regard, fixé sur la route qui s’étend devant elle.

— Ils avaient prévu me tuer. Pour m’autopsier.
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Mabel

5 H 18 — Nedra

On a pas dormi de la nuit.

On est restés à la Centrale pour décider d’un plan, après avoir fait nos adieux à notre ami. La menace de madame Vera était claire. Elle est furieuse que sa meilleure équipe soit partie. Sans oublier qu’on a conclu des marchés avec les groupes les plus influents de la cité. Si on continue sur cette lancée, on va tous y passer, c’est certain.

Autant voir ce que la matrone veut de nous.

On lui a transmis le message par un des jeunes qui habitent au squat. Un ami de Jaja. Elle était convaincue qu’il nous vendrait pas à madame Vera. Après s’être fait dire qu’il est juste bon à laver des casseroles, je peux comprendre son manque de loyauté.

Au départ, on voulait tenir la rencontre à la Tanière Rouge. Si les choses tournaient mal, on pourrait demander de l’aide à la nouvelle propriétaire. On a changé d’idée à la dernière minute. Pour pas causer des problèmes à Lex.

Madame Vera aurait pas accepté un rendez-vous dans un lieu public non plus. Peu importe l’heure du jour. On a pas eu le choix de lui proposer un endroit moins fréquenté.

C’est pour ça qu’on est ici. Au Centre de Détention. Une place neutre au milieu du tiers pauvre. Ça me fait drôle de penser qu’il a été bâti par le major, pour remplacer les sous-sols de la Centrale. Au final, c’est dans sa construction carrée qu’il a vu sa mort, aux mains de Tanner.

Cet endroit est vraiment laid. Une horreur de briques et de tôle. Des clôtures électriques l’entourent pour empêcher les gens de passer. La dernière fois que j’ai mis les pieds ici, avec Lex, on est allés chercher de l’acide pour dissoudre un corps. J’espère que la place porte pas malheur. J’espère que cette fois, ma visite finira différemment.

— Si on sort d’ici en vie, je jure que je vais plus jamais me plaindre de quoi que ce soit.

La promesse vient de Scooter. Debout au milieu de la cour de béton, il se tient à gauche de Reza. De la sueur coule sur son front. Il a peur.

Tom attend à la guérite pour nous avertir de l’arrivée de madame Vera. Jaja et Pixie sont postées près de l’entrée du Centre de Détention, prêtes à nous couvrir en cas de besoin.

— J’aimerais bien voir ça, répond Reza.

Les coins de sa bouche s’étirent en un sourire qui trahit ce qu’elle pense. Peu importe l’issue de la rencontre à venir, il est très peu probable que Scooter cesse un jour de se plaindre. Il est très doué pour parler en long et en large de ses petits bobos.

Les garçons m’énervent.

Comme je m’apprête à répliquer, Tom accourt pour nous avertir :

— Soyez prêts, les gars. Elle arrive !

Il nous dépasse pour se réfugier à l’intérieur du bâtiment, comme on lui a dit de le faire. C’est le plus jeune d’entre nous. On veut pas le mettre en danger.

La silhouette de madame Vera apparaît derrière la guérite contrôlant l’accès au Centre de Détention. Comme à son habitude, la matrone porte une grande tunique noire, l’écusson doré du squat attaché au collet. Ses cheveux sombres sont remontés de chaque côté de sa tête, formant deux rouleaux. Ainsi dégagé, son cou paraît beaucoup plus long qu’il l’est en réalité. Ses doigts et son nez sont minces et croches, enlevant à sa beauté.

Deux grosses formes la suivent de près. Des hommes que je reconnais pas. Sans doute des crapules qu’elle a engagées pour la rencontre. On est des enfants, après tout. On représente pas un vrai danger.

Pas besoin d’emmener une armée pour nous remettre à notre place !

Je me redresse du mieux que je peux en voyant madame Vera s’approcher. Comme moi, Reza et Scooter sont tournés vers la matrone, qui avance au milieu de la cour de béton, ses hommes de main à sa suite. Je manque pas de remarquer qu’ils sont armés.

C’est pas grave. On s’y attendait.

Madame Vera s’arrête à quelques pas de nous. Sa tunique émet un bruit de froissement quand elle ouvre les bras dans notre direction.

— Ah ! Mes enfants ! Vous voilà enfin retrouvés ! J’étais si inqui…

— Qu’est-ce que tu veux ?

L’intervention vient de Reza. Les bras croisés sur sa poitrine, elle fixe la matrone avec haine. Surprise de l’interruption de sa protégée, madame Vera cligne des yeux plusieurs fois.

— Ce que… je veux ? N’est-ce pas évident ?

Je renifle pour toute réponse.

Madame Vera me jette un regard courroucé, avant de reprendre :

— Rentrez à la maison, mes pupilles. Il n’y aura pas d’autres conséquences si vous revenez avec moi à l’instant. Je suis toute disposée à oublier ce fâcheux incident et à retrouver une vie normale. Vos badges et vos lits vous attendent où vous les avez laissés. Même toi, Mabel. Je suis une mère clémente. Je veux seulement notre bien-être, à tous.

Les mots de madame Vera sont bien choisis, mais je vois clair derrière eux. C’est mauvais pour les affaires d’avoir une bande d’enfants désobéissants. Ça paraît mal aux yeux des gangs avec qui elle a conclu des ententes.

Comprenant la même chose que moi, Reza s’insurge :

— Notre bien-être ? Notre bien-être ! Tu ne peux pas dire que tu veux notre bien-être quand tes mains sont encore tachées du sang de Figaro !

— Et mon cœur souffrira de ce geste pour le reste de ma vie. Je te le garantis, Reza. Ce n’était pas une décision facile à prendre. De quoi aurais-je l’air si je permettais à mes enfants de déserter comme bon leur semble ? Autant la perte de Figaro sera dure à surmonter, autant je ne pouvais pas vous laisser impunis. J’espère sincèrement que vous tirerez une leçon de ce qui s’est produit.

Les brutes derrière madame Vera nous font comprendre les paroles qu’elle dit pas : nous sommes chanceux qu’elle nous estime plus importants que Figaro. Autrement, ce seraient nos corps au milieu de l’océan.

À côté de moi, Reza tremble. De colère ou de peur, je sais pas.

Les deux, je suppose.

Scooter baisse la tête et fixe ses pieds. Il ose pas bouger, de peur d’attirer l’attention de madame Vera sur lui. Je sais pas ce que font les autres derrière moi. S’ils sont aussi affectés par les mots de leur mère de substitution. Celle qui leur a permis de survivre dans les rues de Nedra toutes ces années. Celle qui leur a donné un refuge quand les Institutions ou leurs propres parents les ont rejetés. Malgré ses fautes, c’est grâce à elle s’ils sont en vie aujourd’hui.

Reza fait un pas en avant, tandis que j’ouvre la bouche pour répliquer.

— On voulait juste arrêter de faire du mal, déclare-t-elle, sa voix aussi faible qu’un murmure. On n’aime pas faire passer des messages pour des gangs et… et voler. On essayait de faire quelque chose de mieux.

Le temps semble s’étirer. Pendant un instant, j’entends seulement le bourdonnement des clôtures électriques entourant le Centre de Détention. Celui-ci est désert depuis la révolte. Depuis que les prisonniers ont été libérés. Tout le monde est heureux d’éviter le bâtiment qui semble maintenant hanté.

Enfin, tout le monde sauf nous.

Les talons de madame Vera claquent contre le béton quand elle s’avance à son tour vers Reza, sa tunique élégante battant dans l’air derrière elle. La matrone ouvre ses bras pour l’entourer. Mon amie lui rend son étreinte et se met à pleurer. Madame Vera passe une main manucurée dans les cheveux tressés de Reza et lui assure :

— Je comprends, ma chérie. Je te pardonne… Viens. Rentrons à la maison.

La matrone libère Reza, et celle-ci acquiesce. Elle prend pas la peine d’essuyer les larmes de ses yeux. Mon amie se range du côté des hommes de main, ses épaules voûtées en signe de désespoir. À côté de moi, Scooter a toujours pas bougé.

— Vous voyez ? Je ne suis pas ici pour vous punir davantage. Faites comme Reza, mes enfants. Avouez votre erreur. Il ne sert à rien de mourir aujourd’hui.

Avant qu’on puisse avancer, Reza donne un coup de pied dans l’entrejambe d’une des crapules. Pliée en deux, la brute réagit pas quand mon amie s’empare de son arme. L’autre a pas le temps d’intervenir qu’elle pointe le canon en direction de la matrone et appuie sur la détente.

Madame Vera s’effondre.

Une balle en plein cœur.

Le pistolet trafiqué au creux de sa main tremblante, Reza crache ces derniers mots, une grimace de rage déformant les traits de son visage :

— Figaro était mon frère.
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Tanner

20 H 09 — La Centrale

— Merde !

L’exclamation de Kate résonne dans le Centre de Contrôle. L’endroit est désert, à l’exception de la pirate informatique et de moi-même. Sans doute la raison pour laquelle elle est moins réservée qu’à son habitude. Elle sait que je ne la jugerai pas.

Nous avons récupéré l’ordinateur de la directrice il y a plusieurs heures. Depuis, Kate tente de trouver un moyen de communiquer avec Brynn. La tâche est loin d’être facile, compte tenu de l’âge du portable en question. La technologie désuète ralentit les progrès de Kate, lui tirant des jurons à intervalles irréguliers.

— Merde ! Merde et encore plus de merde !

Contre toute attente, elle n’a eu aucun problème à faire démarrer l’engin. C’est la sécurité en place qu’elle a eu du mal à contourner, en plus du fait que les fonctionnalités de l’appareil ne ressemblent en rien à ce à quoi elle est habituée.

Du moins, c’est ce que j’ai compris de ses explications.

Wayde, Laura, Drek et Delta étaient avec nous, au départ. Après avoir remis la directrice aux bons soins des Démoniques, nous sommes montés ensemble au Centre de Contrôle, déterminés à percer le dernier mystère de la cité.

Ça n’a pas duré longtemps.

Kate n’a pas apprécié d’avoir cinq personnes penchées par-dessus son épaule et posant d’incessantes questions. Sans oublier Delta, qui essayait de lui enlever le portable des mains de temps à autre… Kate accepte seulement ma présence parce qu’elle n’a pas envie de courir chercher les autres si elle trouve une information pertinente.

Ça me convient.

Après quelques heures, elle a déniché toute une série de communications entre Adélaïde et un homme. Un dénommé Hector. Nous supposons qu’il est à la surface et qu’il fait partie de cette étrange compagnie mentionnée dans les rapports de la directrice. CURE incorporée. Hector a entretenu de nombreux échanges avec Adélaïde concernant la gouvernance de la cité. Kate n’a pas encore eu le temps de lire l’entièreté de la conversation, qui s’étale sur des années. Elle y travaille en ce moment. Elle me tiendra informé du plus important.

Tout ce que je sais actuellement est que nous avions raison. La vie à la surface a bel et bien continué pendant que nous étions enfermés ici, à Idrissa. Je me demande de quoi a l’air le monde. Comment les choses ont évolué depuis la Fondation. Est-ce que ce que nous connaissons de l’histoire est véridique, ou s’agit-il d’une création de ceux qui détiennent les clés de la cité ?

Les hommes au-dessus des eaux pourraient tout aussi bien avoir la peau bleue…

Toutes ces pensées me donnent mal à la tête. Je préfère les ranger dans un coin reculé de mon esprit. Si je suis amené à voir le monde un jour, c’est alors que je découvrirai de quoi il retourne. Nul besoin de me soucier de ce qui est incertain.

Pour l’heure, la seule chose qui m’importe est de joindre Brynn et Gage. S’ils ont eu affaire à CURE incorporée et à l’homme qui parlait avec la directrice… je comprends pourquoi ils n’ont pas encore communiqué avec nous.

Enfin, s’ils ne sont pas…

Morts.

Je refuse de croire à une telle possibilité. La vie ne nous aurait pas menés jusqu’ici pour nous faire ce coup à la dernière seconde. Si les rôles étaient inversés, Brynn ne baisserait pas les bras, et je compte bien suivre ses traces.

Mes pensées sont interrompues par un bruit sec. Le son d’une tasse de café déposée trop fortement sur la table de travail, près de l’ordinateur secret. Je tourne mon attention vers Kate, qui arbore une mine déconfite.

— Je te le dis, Tanner. Ces deux-là sont pas bien dans leur tête…

Kate passe une main dans ses courts cheveux bruns. Elle semble découragée par l’ampleur du travail à accomplir. Dégoter une façon de contacter nos amis est une chose, comprendre le monde à la surface doit être beaucoup plus ardu, en particulier pour une personne qui a passé la majorité de son existence dans le système désaffecté des égouts de la cité.

L’ancien Quartier Général de l’ARME H.

Abandonnée à la naissance, Kate a eu de la chance que Gregory la trouve et décide de l’élever comme sa fille. Même si une vie de réclusion dans les égouts de Fedora a mené à son agoraphobie, c’est toujours mieux que ce qui lui serait arrivé si elle avait survécu dans les rues de Nedra.

Je vois Kate aujourd’hui, la jeune femme que tous appelaient l’ermite, et je suis fier d’être son ami. Elle a surmonté l’impossible. L’anéantissement de la seule demeure qu’elle ait jamais connue. Je me sens faible en comparaison. Elle n’a pas eu à se droguer pour venir à bout de sa peur ou de son chagrin. Elle n’a pas parcouru les rues d’Idrissa à la recherche de la directrice. Elle n’a même pas bronché quand on a remis la meurtrière aux Démoniques.

J’aimerais être comme elle.

— Tu veux de l’aide pour éplucher les échanges ? demandé-je en contournant le bureau pour me poster derrière elle. Je pourrais continuer quelques heures, si tu veux te reposer. Je suis sûr que les autres aussi pourraient…

Je n’ai pas terminé ma phrase que Kate secoue la tête. Elle m’adresse un petit sourire par-dessus son épaule. Elle a des cernes mauves sous les yeux. Elle ne doit pas avoir eu une bonne nuit de sommeil depuis des lustres.

Depuis la mort de Gregory.

— Il vaudrait mieux qu’une seule personne poursuive le travail, au cas où il y aurait une référence à une information que j’ai déjà vue, plus loin. Si on lit chacun des bouts de la conversation, il y a des chances qu’on passe à côté de quelque chose d’important.

Son explication a du sens, et je garde le silence, sachant qu’elle n’a pas terminé. Elle retrousse les manches de sa chemise, pianote sur le clavier sans réelle intention. Je ne la presse pas. Je me doute qu’elle organise ses idées avant de les partager.

Après un moment, elle se tourne pour me confier :

— J’ai déjà commencé. Je vais continuer. C’est juste que… disons qu’il y a des choses que je ne pourrai pas effacer de mon esprit.

Devant son air horrifié, j’ai une bonne idée de ce qu’elle veut dire.

Je suis content de ne pas être à sa place.

La porte du Centre de Contrôle s’ouvre avant que je ne puisse offrir un encouragement à mon amie. Laura déboule dans la pièce et se presse de venir à notre rencontre.

Je vois l’inquiétude sur son visage quand elle nous dit :

— C’est Fletcher. Vous feriez mieux de descendre.

20 H 23 — Eryl

Nous avons suivi Laura jusqu’à l’avant de la Centrale.

Wayde, Drek et Delta nous attendaient déjà, accompagnés de tout un régiment de membres de l’ARME H. J’espère que personne ne souffrira de leur absence au Centre Médical, qui fonctionne au maximum de sa capacité depuis que les habitants de la cité ont subitement cessé de prendre l’Antidote. Avec Irene à la tête des opérations, ils font de leur mieux pour traiter les patients qui continuent d’affluer. Tout cela à cause de la composante addictive contenue dans l’Antidote et des symptômes de sevrage accompagnant l’arrêt de son administration.

— Qu’est-ce qui se passe, bordel ?!

Les Démoniques sont postés devant la Centrale, sur la place publique. À leur suite se trouvent beaucoup de gens. Des citoyens. Des commerçants. Des gens normaux. Ceux-ci entourent la fontaine des Fondateurs et semblent soutenir le gang de rue.

— J’en ai pas la moindre idée, m’informe Wayde en prenant position aux côtés de Laura.

Les motos trafiquées rugissent et éclairent devant elles. Avec les panneaux au pourtour du Centre Médical, l’espace est plutôt lumineux, en dépit de l’heure tardive. Les néons de la structure sont éteints, mais ça ne nous empêche pas de voir les détails des commerces autour de nous.

— Peut-être qu’ils viennent nous porter le corps de la directrice ? suppose Drek, les sourcils froncés en signe de méfiance. Pour nous prouver qu’ils ont fini le travail ?

À son tour, Delta émet un rire sarcastique.

— Fletcher se fout pas mal de ce qu’on pense. Il ne reviendrait pas pour nous montrer qu’il a fait son devoir… Ils doivent vouloir qu’on se débarrasse de la dépouille à leur place.

Kate ne répond pas. Près des portes de la Centrale, elle cache l’ordinateur derrière son dos, consciente de la menace que représente le gang de rue. Je devine pourquoi elle ne l’a pas laissé au Centre de Contrôle. Avec le sort de la cité entière dans la balance, elle ne laissera pas le portable hors de sa vue, ne serait-ce que quelques minutes.

J’acquiesce. L’hypothèse de Delta a un certain sens. D’ailleurs, c’est la meilleure raison qu’on puisse trouver pour expliquer la présence des Démoniques sur la place publique.

Encore.

Quand nous avons passé un marché avec le gang pour capturer Adélaïde, la conférence de presse s’est presque terminée en émeute. C’est notre faute si Fletcher a désormais le soutien de la population d’Idrissa. S’il est devenu la voix du peuple. Je me doutais qu’en lui donnant ce pouvoir, il allait y avoir des répercussions.

Reste à savoir lesquelles.

Fletcher descend de la moto de tête, aussitôt suivi de son second. Ce soir, le leader des Démoniques porte ses tatouages en guise de chemise. Il arbore seulement des bretelles, rattachées à un pantalon habillé. Ses cheveux sont lissés vers l’arrière. Des lunettes rondes cachent ses yeux, la monture de métal camouflant un perçage au sourcil.

Un pas derrière lui, Markus nous adresse un regard mauvais. Sa longue barbe recouvre le devant de son chandail, dont le tissu est étiré par ses muscles. Le long de ses bras s’étalent des tatouages de femmes nues et de monstres marins. Sa main gauche est enrobée de plomb, comme s’il l’avait trempée dans du métal en fusion.

Les autres membres du gang restent sur leurs motos, tandis que Fletcher s’avance sur la place publique. Markus demeure où il est et surveille l’échange de loin. Je ne doute pas qu’il interviendra si la situation dégénère.

— Mes amis ! Mes chers collègues et membres du conseil, déclare Fletcher en guise de salutations. Justement les personnes que je cherchais !

Il parcourt la place publique, les bras étendus dans son meilleur numéro de charme. Derrière la rangée de motos, les citoyens se poussent et se massent pour assister au spectacle. J’appréhende de savoir pourquoi il les a conduits jusqu’ici.

Ça ne me dit rien qui vaille.

Je tourne mon attention vers le reste du gang. Je tâche de répertorier les armes portées en bandoulière et sous les vestes de cuir. Les battes de baseball, les bouteilles cassées, de même que les fusils trafiqués avec des morceaux de PVC et de tuyauterie…

Mon regard croise celui d’une fillette aux iris blancs. Un rictus déforme ses lèvres lorsqu’elle agite une paire de couteaux dans ma direction. Je me prends à penser que son caractère pourrait rivaliser avec celui de Mabel.

— Qu’est-ce que tu fous ici, Fletch ?

Je suis sorti de ma contemplation par la réplique de Wayde. Devant les portes de la Centrale et aux côtés de Laura, il fixe le leader des Démoniques avec haine.

— Oh ! Je me réjouis de cette question, Walaby. Vois-tu, j’ai eu une charmante discussion avec notre amie commune. Tu ne croiras jamais les choses qu’elle m’a racontées !

J’avais presque oublié la tendance de Fletcher à déformer le prénom de Wayde pour l’irriter. Ce dernier ne réagit pas à l’insulte et se contente de hausser les épaules.

Je comprends où Fletcher veut en venir. Je n’ai aucun mal à imaginer Adélaïde lui livrer les secrets de la cité sur un plateau d’or, si ça peut causer de la discorde. Qui sait ? Peut-être qu’elle lui a révélé plus de choses que ce que nous savons. Je frissonne à l’idée que de telles informations se retrouvent désormais entre les mains d’un individu comme Fletcher…

On est dans de beaux draps.

— Je suis certain qu’elle t’a concocté une belle histoire à dormir debout, rétorqué-je en tâchant de réprimer l’horreur que je ressens. Les gens sont tellement honnêtes sous la torture, c’est connu.

Wayde renifle à côté de moi. Delta rit carrément. Plusieurs membres des Démoniques l’imitent, accordant les points où ils se doivent selon leur code tordu.

Je ne donne pas la chance à Fletcher de répliquer.

— Pour le bien de cette conversation, laisse-moi deviner, déclaré-je en continuant sur ma lancée, sarcastique. Nous sommes tous gouvernés par des puces implantées dans nos cerveaux et contrôlées par des géants à la surface. Non… Des hommes des mers veulent prendre la cité d’assaut et nous noyer dans l’eau salée !

La ronde de rires se poursuit dans les deux camps. Je n’ose détourner mon regard de celui de Fletcher, aussi scrutateur que le mien. En périphérie de ma vision, je perçois du mouvement du côté des citoyens. Certains semblent se désintéresser de la présence des Démoniques et retournent à leurs activités journalières.

Bien.

Je croise les bras sur ma poitrine, le paysage de montagnes à la vue de tous. Je garde la tête haute, dans l’attente de la prochaine attaque du meneur des Démoniques.

Celle-ci ne se fait pas attendre.

— Tu espères peut-être les convaincre avec tes vannes, mais je connais la vérité, déclare Fletcher en désignant la foule d’une main couverte de bagues. La vérité à propos de la cité et de CURE incorporée. La vérité à propos de l’ordinateur assurant un lien direct avec la surface. Dis-moi, Tanner… Quand allais-tu dévoiler son existence au reste de la population ? Quand allais-tu annoncer à ces bons citoyens que la surface est bel et bien habitable ? Que nous n’avons pas à demeurer dans cette misérable cité ?!

Les gens s’immobilisent de nouveau. Les paroles du criminel ont retenu leur attention. Dans le rang des Démoniques, les gangsters encouragent leur chef avec des cris et des vrombissements de leurs engins.

— La situation est infiniment plus compliquée que ce que tu crois, Fletch. Que ce que vous croyez tous, ajouté-je à l’intention des citoyens. La surface est dangereuse ! Cette compagnie… CURE incorporée… Pensez-vous vraiment qu’elle nous laissera sortir d’Idrissa sans répercussion ? Nous ignorons l’état actuel du monde au-dessus de nos têtes, sans compter que nous n’avons aucune nouvelle des personnes que nous y avons envoyées pour enquêter !

La voici. La vérité, nette et sans artifice. J’ai déposé mes dernières cartes sur la table, à la merci des habitants de la cité d’Idrissa.

Reste à savoir comment ils vont réagir.

Malheureusement pour moi, Fletcher profite de mon argument pour contre-attaquer :

— Entendez-vous ça, mes amis ? Ce que nos nouveaux représentants tentent de nous faire avaler ? Ce qu’ils pensent de notre capacité à choisir notre propre futur !? Ils nous traitent comme des imbéciles. Comme des êtres inférieurs. Dites-moi, chers concitoyens… En quoi sont-ils différents de la directrice et de ses prédécesseurs ?

La foule se met à nous huer. Certaines personnes nous lancent leurs souliers, espérant nous faire battre en retraite à l’intérieur de la Centrale. Les Démoniques les encouragent, cherchant à envenimer la situation.

Je m’apprête à riposter quand Delta s’avance vers Fletcher.

Ses bottes de combat cognent contre le pavé de la place publique maintenant silencieuse. Notre ancienne commandante s’arrête à quelques pas de son rival, furieuse. Les phares des motos éclairent sa chevelure flamboyante, lui conférant un air menaçant.

Sa colère semble s’échapper d’elle en volutes de fumée lorsqu’elle énonce :

— Je vais répéter la question que Wayde t’a posée, et pour ton bien, tu ferais mieux de me donner une réponse satisfaisante. Qu’est-ce que tu fous ici ?

Elle détache chacune de ses syllabes, de la même manière qu’elle parlait à Brynn autrefois. Avant qu’elle ne la connaisse et avant que cette dernière ne s’aventure à la surface.

Contre toute attente, Fletcher sourit. Un sourire franc qui me terrifie bien plus que son habituel rictus. Le genre de sourire qu’il aurait pour Lex, avec qui il a un passé que je préférerais oublier. S’il faut qu’il ait un penchant pour Delta…

Mes soupçons sont confirmés quand Fletcher enlève ses lunettes fumées pour s’approcher de l’ancienne capitaine de la Garde. Son regard glisse sur elle de haut en bas. Sur sa cicatrice, partant de sa joue et s’étirant sur son arcade sourcilière. Sur sa silhouette athlétique, ses habits de combat… Pris dans sa contemplation, Fletcher se mord la lèvre inférieure. Je me retiens de me tourner pour observer la réaction de Drek.

Quand il en a assez de bander, il s’adresse à Delta de nouveau :

— Ce que je veux, beauté fatale, c’est le contrôle. La Centrale, l’ordinateur, ta bouche autour de ma queue… Je souhaite tout ça et plus encore. Qu’est-ce que t’en dis, ma tigresse ?

Delta lui sourit en retour.

Elle lui assène un coup de poing en pleine gueule.

Le reste se passe très vite. Markus se jette sur Delta, suivi de près par d’autres membres des Démoniques. Les citoyens se contentent d’observer la mêlée, partagés entre la peur et la loyauté. Delta échange plusieurs coups avec Markus, avant d’être immobilisée.

Drek s’élance pour se ruer sur le gang, mais je le retiens par un bras, aidé de Wayde et de Laura. Il résiste et nous hurle des insanités. Je lui crie qu’on doit s’enfuir à cause de l’ordinateur. On ne peut pas le laisser entre les mains de Fletcher.

Mon ami doit comprendre ce dont il retourne, car il cesse de se débattre.

Nous fichons le camp avant d’être pris en chasse par les Démoniques. Kate ouvre le chemin, serrant le portable dans ses bras. Je n’ai pas besoin de lui dire où nous allons. Il n’y a qu’un seul endroit où on puisse désormais se terrer. Un seul endroit neutre dans cette maudite cité.

La Tanière Rouge.

Avant que les doubles portes de la Centrale ne se referment derrière moi, j’ose un coup d’œil en arrière. Vers la place publique et les citoyens. Vers Delta, que nous abandonnons dans la mêlée. À travers le chaos, mon regard croise celui du meneur des Démoniques. Fletcher le soutient sans flancher, du sang coulant de sa bouche en filets.

Il me sourit.
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Gage

4 H 49 — La surface

— Combien de temps encore ? demandé-je à la conductrice de l’autocar duquel Brynn et moi sommes passagers, peut-être pour la vingtième fois depuis le début du trajet.

Derrière le volant, la femme à la chevelure sauvage soupire longuement. Je n’ai aucun doute qu’elle tâche de me faire comprendre son irritation par rapport à mes sollicitations constantes.

Son haleine est empreinte d’une odeur de vieux café quand elle s’adresse à moi, exaspérée :

— Jeune homme ! La réponse s’ra la même, peu importe le nombre de fois que tu poseras la question. On arrivera quand on arrivera. C’est la dernière fois que j’te le dis.

— Mais quand exactement ? insisté-je à nouveau, ma patience atteignant sa limite. Quand serons-nous en ville ?

— J’te l’ai déjà expliqué ! Maintenant, retourne à ta place et laisse-moi tranquille ! riposte la conductrice, agitant ses doigts boudinés en l’air comme si elle voulait chasser une mouche particulièrement tenace. Si tu te lèves encore pour me le demander, je vais te jeter en bas du bus, et tu pourras marcher le reste du trajet. On verra dans combien de temps t’arriveras en ville après ça ! Ah !

À la surface ou dans la cité, les gens m’irritent tous autant.

Convaincu que je ne tirerai plus rien de cette désagréable femme, je maugrée une insulte en m’éloignant de la ligne jaune séparant l’avant de l’autocar du reste des passagers. Prenant appui sur les dossiers des sièges que je croise, je me dirige vers le fond, où Brynn est installée. Contrastant avec la pénombre à l’extérieur du véhicule en mouvement, les néons intégrés au plafond de l’allée clignotent péniblement, servant davantage à empirer mon mal de tête qu’à éclairer le sol devant mes pieds. Je percute la valise d’un des passagers, qui m’offre un regard courroucé pour avoir interrompu sa sieste. Je marmonne une excuse avant de retrouver ma place à côté de Brynn.

Même après plusieurs jours de voyage, j’ai encore de la difficulté à comprendre comment j’ai pu être aussi stupide. Comment j’ai pu penser que CURE incorporée tiendrait sa promesse. Que ses dirigeants donneraient la Cure à Brynn une fois que j’aurais rempli ma part du marché. Mon premier instinct était de ne pas leur faire confiance, et je me suis laissé prendre dans leurs manipulations…

Je suis vraiment un imbécile !

J’espère que nous avons une bonne avance sur les militaires qu’ils ont indéniablement envoyés à notre poursuite. Mais notre progression est lente. La bataille au port a eu un effet dévastateur sur l’état de Brynn, en plus de nos déplacements des derniers jours. Si les soldats de la compagnie nous attrapent, je doute qu’ils nous gardent en vie, cette fois-ci. Leurs ordres ont dû être changés, après le fiasco avec la navette sous-marine. S’ils mettent la main sur nous, nous n’aurons jamais la chance de nous enfuir.

Brynn est demeurée vague sur la façon dont elle est parvenue à s’échapper du domaine. Julian était apparemment impliqué. Quand elle me l’a dit, j’en suis resté interdit. Je peine à me représenter l’exécrable attaché comme un allié. J’ai surtout beaucoup de mal à me figurer ce qu’il a à y gagner. Il n’aurait pas risqué sa peau par altruisme. Quelles que soient ses véritables intentions, il n’en demeure pas moins qu’il est la raison pour laquelle Brynn se trouve à mes côtés. La raison pour laquelle elle est libre, et non un amas de cellules dans une éprouvette.

Pour cela, je lui dois la vie.

De ce qu’elle m’a expliqué, Julian l’a cachée à bord d’un véhicule qui se dirigeait à l’extérieur de l’enceinte. Il a confirmé avoir examiné la cargaison d’armes au chauffeur, alors que Brynn était déjà dans le compartiment utilitaire. Hors de vue. Elle a attendu que la jeep s’approche du port pour attaquer le soldat. Elle a jeté son corps par-dessus bord, avant de foncer vers le danger. La seule demande de Julian était qu’il ne soit pas témoin de sa traîtrise.

Puis… elle m’a empêché de commettre la pire erreur de ma vie.

Elle ne m’a toujours pas pardonné d’avoir essayé de la sauver. D’avoir essayé de l’abandonner. Dans notre fuite effrénée, nous n’avons pas vraiment eu la chance d’en discuter. Nous avons été trop préoccupés à disparaître sans laisser de traces de notre passage, et paranoïaques d’avoir été suivis, pour prendre le temps de parler de notre avenir. Et puis Brynn est tellement épuisée que je doute qu’elle soit en mesure de discuter de ce qui se passera maintenant que la Cure est hors de portée.

— La conductrice dit qu’on est presque arrivés, annoncé-je en regagnant mon siège à ses côtés, un mensonge destiné à l’encourager. Une fois en ville, on trouvera un endroit pour que tu puisses te reposer.

Il y a déjà plusieurs jours que je lui adresse les mêmes paroles de réconfort. Je suppose qu’elles ont perdu leur sens. N’empêche que c’est le mieux que je puisse accomplir pour m’accrocher à ce faux sentiment que je suis capable de veiller sur elle. Même si, après les derniers événements, j’ai fini par comprendre que c’est plutôt l’inverse.

La tête appuyée contre la vitre de l’autocar, Brynn émet un grognement inintelligible, les paupières closes. Elle tente en vain de se reposer. Elle ne dort pas. Elle est trop inconfortable pour y arriver. Je sais qu’elle m’a entendu, malgré l’absence de réponse. J’étire ma main pour essuyer son front délicatement. Il est couvert de sueur et d’une pâleur effrayante. Je me prends à penser qu’elle finira par s’effondrer si on ne trouve pas rapidement un endroit où se terrer.

Elle ne pourra pas continuer longtemps.

Après avoir fui le débarcadère, nous avons poursuivi notre chemin jusqu’à ce que la jeep rende l’âme, affaiblie par la bataille. Nous avons marché en forêt pendant plusieurs kilomètres. Nous ne voulions pas risquer d’être repérés en nous promenant au bord de routes quasi désertes, telles deux cibles mouvantes. Quand nous sommes enfin parvenus à une petite agglomération au milieu de nulle part, nous avons échangé nos habits dans un magasin d’occasion. Puis, nous avons pris ce qui s’appelle un train pour une demi-journée, le tout payé par une liasse de billets, gracieuseté de Julian. De l’argent. Nous devons nous soucier de nos dépenses, mais au moins, nous n’avons pas à avoir peur d’attirer l’attention en volant ou en quémandant à des inconnus. Après une vie entière dans la cité, il est très étrange de troquer du vulgaire papier pour recevoir ce dont nous avons besoin.

Le train a ensuite été remplacé par une voiture en piteux état, que nous avons achetée d’un vieux fermier à la mémoire fragile. Pour finir avec l’autocar qui nous emmène vers notre destination finale avec sa très désagréable conductrice. Nous avons emprunté plusieurs moyens de transport dans le but de brouiller les pistes. Bien que la décision ait été unanime, je regrette chaque seconde d’avoir eu à imposer cette épreuve supplémentaire à Brynn.

L’Antidote seul sait à quel point elle souffre…

— Hé ! Jeune homme ! me hèle la conductrice de sa voix rauque, m’adressant un regard par le rétroviseur. Tu voulais que j’te dise quand on arriverait en ville. Eh bien… voici la ville.

Elle agite sa main dans les airs pour appuyer ses dires. Je tourne mon attention vers l’avant de l’autocar, suivant le champ de vision de la conductrice. Depuis le début du trajet, nous avons traversé de grands espaces vides ou couverts de champs, de longs segments de route infinie et des petites communautés bordées de forêts. Certes, nous avons croisé quelques villes en chemin, mais elles n’étaient rien en comparaison de celle qui s’étend désormais devant moi, imposante par sa présence et s’étirant tant en largeur qu’en hauteur.

Remplissant l’horizon en entier, elle s’élève par-delà la mer dans un enchevêtrement de gratte-ciels. De loin, on dirait que les bâtiments flottent au-dessus des eaux houleuses, projetant leurs lumières dorées à la surface. De chaque côté des immeubles et des tours perçant les nuages, des autoroutes sont érigées, permettant l’accès aux différents secteurs de la cité et serpentant autour d’elle comme des sentinelles. L’image d’une cité fondée devant le ciel est pour moi une vision invraisemblable. La plus grande ville du pays se limite à ces quelques kilomètres de terres non immergées qui ont survécu grâce à la bonne volonté de la côte atlantique.

Sur la route, l’autocar emprunte une sortie pour se mêler aux véhicules qui se dirigent vers le centre urbain. Le trafic est d’une densité étonnante à cette heure.

Ébahi par le paysage qui s’étale devant moi, je me tourne vers ma compagne pour chuchoter :

— Brynn… Ouvre les yeux ! Il faut à tout prix que tu voies ça !

Elle marmonne un commentaire, qui ressemble beaucoup plus à un grognement qu’à une phrase à proprement parler. Je la secoue doucement par les épaules, me sentant un peu mal de la brusquer alors qu’elle a tant besoin de récupérer. Malgré tout, j’ai le sentiment qu’elle m’en voudrait davantage de la priver de cette première véritable vue du monde à la surface.

Brynn entrouvre les paupières, le bleu-vert de ses iris terni par la fatigue.

— Regarde… On est arrivés !

Je pointe à mon tour l’horizon de lumières en m’imaginant des lucioles, que j’ai aperçues plusieurs fois à travers le dôme de la compagnie pharmaceutique. Je crois que Brynn apprécierait la comparaison. Dès que ses yeux se posent sur le gigantesque pont reliant la terre ferme à la ville, une étincelle de vie apparaît sur son visage émerveillé.

— C’est… magnifique, souffle-t-elle, incapable de détourner le regard du panorama à la beauté insoupçonnée.

— C’est le vrai monde, ajouté-je en entourant sa main délicate de la mienne.

M’accordant cet unique instant pour espérer.

Devant la taille de la métropole, je me prends à penser que nous avons peut-être une chance de disparaître pour de bon. De nous mêler à l’anonymat de la population. Qui sait ? Peut-être que les choses peuvent réellement s’arranger…

Nous regardons le paysage défiler devant nos yeux ébahis, l’autocar se faufilant efficacement entre les automobiles. Nous atteignons le pont au moment où l’aube perce l’horizon. Nous écoutons le monologue touristique de la conductrice avec attention, ne voulant rater aucun détail au sujet de l’importante cité.

Comme je l’ai lu dans les livres à la bibliothèque du domaine, la ville est encore debout et triomphe par sa grandeur, malgré sa partie immergée à la suite de l’élévation du niveau de la mer. Au dire de notre guide, c’est la pointe inférieure de l’agglomération qui a été engloutie, il y a de ça plusieurs années. Les gens se sont relogés plus loin, ce qui a accru la densité et forcé la construction en hauteur.

À mi-chemin entre le pont et la ville, la conductrice attire notre attention vers la droite, où le buste d’une étrange femme perce les eaux telle une bouée perdue en mer. Bien que je ne saisisse pas la vénération de notre guide face à ce qu’elle décrit comme l’un des plus grands symboles de l’histoire de l’Amérique, je partage sa peine de voir la statue disparaître peu à peu sous la force de la nature.

Après une bonne heure de navigation à travers un dédale de rues plus achalandées les unes que les autres, l’autocar s’arrête devant ce que la conductrice appelle le carrefour du monde. Une promenade piétonne, vibrante de vie et de couleurs. Comprenant qu’il s’agit du centre de la ville, Brynn et moi décidons de descendre à cet endroit, à l’instar de plusieurs passagers. Je la tiens par le coude pour l’aider à garder l’équilibre. Ses mouvements semblent douloureux après de longues heures d’inactivité. Plusieurs personnes nous dévisagent, mais nous choisissons de les ignorer, continuant notre trajet vers l’artère animée.

Nos respirateurs en place autour de nos visages, nous nous fondons parfaitement dans la foule. Il est déroutant de voir les gens marcher avec empressement et sans se regarder les uns les autres, leurs têtes baissées vers leurs téléphones aux boîtiers farfelus.

— Tu crois qu’ils voient où ils mettent les pieds ? me demande Brynn, qui remarque la même chose que moi.

Bien que sa voix soit légèrement distordue par le respirateur, je note l’amusement dans ses propos.

Au moment où elle me pose la question, un homme en complet-cravate percute une femme se déplaçant en sens inverse. La collision projette les sacs qu’elle transporte dans les airs. La femme laisse échapper un juron, tandis que l’homme disparaît au milieu de la foule sans lever le regard de son appareil.

J’ignore s’il a remarqué la personne bien réelle qu’il vient tout juste de bousculer.

— Je dirais que non, réponds-je, alors que les passants autour de la dame poursuivent leur chemin sans se soucier des choses éparpillées au sol, qu’elle tente de récupérer entre deux paires de jambes pressées.

— On dirait une armée de robots, commente Brynn à voix basse.

Je souris devant son air choqué par cette absurde coutume, tirant avantage du respirateur camouflant le bas de mon visage.

À vrai dire, je suis convaincu que si les rôles étaient inversés, les gens de la surface trouveraient bon nombre de nos pratiques inusitées.

Nous poursuivons notre route à travers la population dense. C’est de plus en plus oppressant. Pire que le marché noir. Nous nous faufilons au sein de la marée d’hommes pressés et de femmes en habits colorés et arrivons au milieu d’une attraction.

Devant nous, la rue est en soi un phénomène unique et étranger.

— Gage… Regarde… C’est merveilleux !

De chaque côté de l’avenue bruyante et agitée, des écrans géants sont installés le long des bâtiments, illuminant le ciel de leurs publicités démesurées. Ces écrans sont cent fois plus immenses que ceux entourant le Centre Médical. Peu importe où nos yeux se posent, notre attention est captée par un des nombreux panneaux interactifs, les couleurs des néons se mêlant les unes aux autres dans un kaléidoscope aussi dysfonctionnel qu’attrayant. À travers les affichages animés et les projecteurs, des centaines de commerces se dressent, en compétition les uns avec les autres et essayant d’appâter les badauds avec des enseignes extravagantes et des objets plus grands que nature.

Brynn et moi demeurons interdits devant toute cette effervescence. Nous tentons de ranger le moindre détail de cette atmosphère dans nos mémoires, nos regards constamment attirés vers un nouveau point d’intérêt à découvrir.

Au milieu de la rue passante, des animateurs costumés amusent tant les touristes que les habitants de la ville, réclamant de l’argent à ceux voulant prendre des photos avec eux.

J’ajuste mon pas à celui de Brynn – plus lent en raison de la fatigue –, et nous nous enfonçons au centre de la cohue, oubliant pour un instant la compagnie à notre poursuite. À intervalles irréguliers, Brynn pointe une nouveauté en riant, émerveillée devant l’ingéniosité des habitants de la surface. Bien que la vue des kiosques et des bars, des musées et des restaurants démesurés m’accapare, je ne peux m’empêcher d’observer la jeune femme à mes côtés. Son visage et ses cheveux sont illuminés par les néons des publicités ; ses yeux, pétillants de vie.

Quand elle remarque mon regard tourné vers elle, elle m’adresse un grand sourire.

— Tu crois que le monde entier ressemble à cela ?

— Franchement, je l’ignore, dis-je en enroulant ma main autour de la sienne. Tout semble indiquer qu’ils ne manqueront jamais d’idées pour inventer.

Je désigne une vitrine animée d’un geste de la main. Celle-ci annonce des « chirurgies plastiques » d’un jour et invite les gens à choisir un nouveau nez dans un catalogue interactif. Brynn éclate de rire devant le grotesque de l’entreprise, nous attirant les foudres d’une vieille dame occupée à en parcourir une section.

— Dans ce cas, je veux qu’on trouve un endroit où il n’y a ni voitures ni respirateurs, déclare Brynn, tandis que nous nous éloignons à la fois de la devanture et de la femme courroucée. Un endroit où on peut danser dans l’herbe pieds nus et ne plus jamais regarder en arrière.

— Tout ce que tu voudras, réponds-je, ne trouvant pas en moi la force de la décourager.

Même s’il s’agit d’une plaisanterie, nous nous doutons tous les deux qu’un tel endroit n’existe probablement pas.

Pas dans ce Nouveau Monde.

Subitement, c’est comme si l’atmosphère autour de nous perdait de ses couleurs. Comme si le charme de la nouveauté était remplacé par la grisaille et la laideur que nous voyons derrière les apparences. L’air est tellement lourd et pollué que les gens doivent porter un respirateur en permanence, la population, si condensée qu’il est impossible de circuler sans jouer des coudes, et la solitude règne malgré l’omniprésence de technologies, dont certaines que nous n’aurions jamais pu imaginer…

Mon regard se pose sur une annonce pour le « système de filtration 3000 ». Le prix, que je me figure exorbitant, tourbillonne autour de photos du respirateur sophistiqué, avant d’être remplacé par une liste d’options de personnalisation plus inutiles et coûteuses les unes que les autres.

Quand je crois avoir été témoin du comble de la sottise humaine, nous arrivons face à une publicité géante. Celle-ci occupe la façade entière du plus haut bâtiment qu’il m’ait été donné de voir de ma vie.

Nous nous arrêtons d’un coup, le souffle coupé.

Immobiles devant la bannière officielle de CURE incorporée, le logo de la compagnie projeté dans les airs au regard de chacun, je prends conscience que notre visite de l’aile de traitement n’était qu’une mise en scène élaborée. La Cure n’est pas destinée aux pauvres. Elle n’est pas pour les enfants ou les femmes enceintes, mais plutôt pour l’élite de la société. Elle est conçue pour ceux qui peuvent payer une somme astronomique pour se la procurer. Après tout ce que nous avons expérimenté, il semble que le reste du monde soit également divisé en tiers, l’humanité ayant déniché le moyen – plus subtil – de faire usage de barrières invisibles, mais de barrières néanmoins.

Dégoûtés par notre propre naïveté, nous nous promenons jusqu’à ce que les annonces et les produits de luxe soient tranquillement remplacés par une réalité plus terne, mais aussi plus crédible. Après une heure de marche laborieuse, nous nous trouvons au cœur d’un quartier ressemblant en tous points à Nedra. Étrangement, c’est ici que je me sens le plus à ma place. Parmi les mendiants et les pauvres. Parmi les drogués et les prostituées. Malgré la différence choquante entre les deux secteurs pourtant voisins, c’est ici que j’ai le sentiment de voir le monde véritable, aussi cruel et crade que le tiers le plus miteux de la cité.

Brynn n’arrive plus à se tenir debout sans mon aide. Je la guide jusqu’à une auberge délabrée, insérée dans une rangée de bars érotiques et de restaurants douteux. Elle est trop fatiguée pour remarquer le chien émacié à l’entrée du bâtiment, nous regardant d’un air piteux dans l’espoir d’un peu de générosité.

Tant mieux. Son cœur n’aurait pas pu le supporter.

Je laisse Brynn sur une banquette aux taches inquiétantes. Je m’assure de pouvoir la surveiller depuis le comptoir, où la tenancière me dévisage d’un air sévère. Je ne peux m’empêcher de penser que cette grande femme ferait une adversaire redoutable dans le ring de la Tanière Rouge.

— On loue pas pour une heure, déclare cette dernière en guise de bonjour, ses cheveux gras luisants sous les lumières jaunes. Faut payer pour la nuit. Et pas de conneries ! Si la police débarque, vous foutez le camp. Compris ?

Je soutiens le regard de l’aubergiste au double menton, n’ayant pas saisi grand-chose de sa tirade. J’essaie de donner du sens à ses paroles. Elle plisse les yeux en retour et me détaille avec méfiance de la tête aux pieds.

— J’te parle, enfoiré ! T’as compris les règles ou pas ?

— Je comprends le protocole de l’établissement, articulé-je, prenant soin de détacher chaque syllabe dangereusement. Pas de… police.

Je me contente de répéter le mot étranger, bien que je n’aie pas la moindre idée de sa signification. Sûrement quelque chose de mauvais.

La laideronne semble satisfaite de ma réponse, car elle glisse une carte blanche sur le comptoir dégueulasse. Ses ongles sont trop longs et noircis par je ne sais quel mauvais traitement. J’empoche la carte en tâchant de ne pas frôler les saucissons qu’elle a pour doigts. Avant que je n’aie la chance de m’éloigner pour de bon, la tenancière étire le cou pour étudier Brynn par-dessus mon épaule.

— Elle est consciente, au moins ?

Elle donne un coup de menton en direction de ma compagne, ses mots pleins de soupçons et de dédain. Je glisse un regard vers Brynn, dont le front est appuyé au creux de ses mains, ses yeux fermés comme si elle ne pouvait pas les garder ouverts plus longtemps. À la voir ainsi, blême et tremblante, je comprends comment la situation pourrait être interprétée par un observateur externe.

Je ne peux empêcher la fureur de se déverser dans mes veines devant l’insinuation.

Les poings serrés et les épaules tendues, je réponds sèchement :

— Elle est juste fatiguée. La route a été longue.

— Hummm… Hummm…

— On loue pour la nuit.

J’écrase nos derniers billets sur le comptoir, ignorant l’air dégoûté de l’aubergiste. Malgré ses réserves, il semble que le montant soit suffisant pour couvrir l’hébergement, car elle les fourre dans son décolleté sans plus de cérémonie.

Furieux et à bout de patience, je retourne vers Brynn, affaissée contre la banquette. Elle ne réagit pas à mon arrivée. Elle est à bout de forces. Je l’attire à moi doucement, passant un bras sous ses cuisses pour l’emmener à l’étage. C’est à peine si elle s’accroche à mon cou pour m’aider.

Lorsque nous sommes à mi-chemin des escaliers, la tenancière me hèle depuis l’arrière du bar :

— Chambre numéro six. La télé marche pas.

Je trouve la porte indiquée, malgré le chiffre à moitié décollé du battant. Des cris et des bruits alarmants proviennent des autres chambres, mais je suis trop préoccupé par Brynn pour penser à intervenir. D’ailleurs, ce ne sont pas nos affaires.

Répugnant de devoir toucher la poignée à mains nues, je passe la carte devant le lecteur, qui émet un clic sonore. Je me sers de mon épaule pour ouvrir le battant. Je porte Brynn à l’intérieur de la chambre, l’odeur de moisi assaillant aussitôt mes narines.

Dans mes bras, Brynn produit un bruit que je considère comme dégoûté.

— J’aurais aimé t’offrir mieux. On n’a pas d’autre choix pour le moment, dis-je en la déposant sur l’unique lit, pardessus les couvertures.

Je doute qu’elle veuille découvrir l’état des draps sous le vieil édredon.

Comme je m’apprête à m’asseoir dans un fauteuil défoncé qui sent l’urine, Brynn ouvre les yeux pour murmurer :

— Reste avec moi. S’il te plaît.

Elle me regarde de ses grands yeux pers, la douleur et la peur des derniers jours étalées devant moi, et je sens mon cœur se briser. Prenant place derrière elle sur le lit, je l’entoure de mes bras, me servant du gauche pour lui faire un oreiller.

Enlevant les mèches égarées devant son visage, je caresse le côté de sa tête, sa peau froide et délicate sous mes doigts calleux.

— Brynn, je…

— Je sais, murmure-t-elle en retour, refusant d’entendre mes excuses.

Elle prend ma main pour l’attirer à ses lèvres, déposant un baiser sur mes jointures tatouées. Mon visage dans ses cheveux, je la serre encore plus fortement. Jusqu’à ce que son souffle s’approfondisse et devienne régulier.

Convaincu que je ne mérite pas autant de bonté de sa part, je la laisse enfin se reposer.
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Mabel

7 H 31 — Nedra

Le squat me semble plus paisible, maintenant qu’il est plus gouverné par madame Vera.

Les murs jaunes de la bâtisse à deux étages me font penser au soleil. Enfin, à ce à quoi j’imagine qu’il doit bien ressembler. Coincé entre un magasin d’occasion et une usine de fabrication d’Héma, l’endroit était autrefois ma maison.

Quand on m’a expulsée de l’Institution, je savais pas où aller. Je savais pas comment survivre dans les rues du pire secteur de la cité. C’est déjà bon qu’un commerçant du marché noir m’ait emmenée au squat, après que j’ai tenté de lui voler des rations. S’il m’avait pas prise pour une des protégées de la matrone, je suis sûre que je serais plus là à l’heure qu’il est.

En plein cœur du territoire du crime organisé, le squat offre un abri aux jeunes de rue. Aux enfants rejetés des Institutions et aussi à ceux qui sont nés dans la rue. Ceux qui ont jamais été enregistrés. Sans cet endroit, je suis certaine que beaucoup d’entre eux auraient pas survécu à Nedra.

À l’intérieur, c’est le chaos.

De part et d’autre de la maison, les enfants sont contents de l’absence de la matrone et profitent de l’occasion pour semer le désordre. Des vêtements et des jouets de fortune traînent à des endroits étranges. Des cris et des pleurs s’élèvent des dortoirs. Les jeunes courent et sautent sur les divans. Et la caisse de rations à l’entrée est vide.

On reprochera ce qu’on voudra à madame Vera. Sa froideur à l’égard de ses protégés. Sa cruauté… Au moins, elle gardait ces imbéciles en rang !

J’avance dans la demeure en soupirant. Le grand escalier se dessine devant moi, les marches jonchées de souliers abandonnés. J’évite un garçon avec des culottes sur la tête. Reza, Pixie et Jaja me suivent de près. Tom et Scooter partent jouer avec les autres.

La rencontre avec madame Vera s’est pas déroulée comme prévu.

On avait pas planifié la tuer.

Je sais pourquoi Reza a agi ainsi. À cause de sa colère. Pour venger la mort de son ami. À Nedra, un acte de ce genre est dangereux. Il peut te faire buter. N’empêche que c’est peut-être bon pour nous. Sans la matrone pour nous mettre des bâtons dans les roues, on peut reprendre l’entreprise en entier. On aura plus besoin d’agir derrière son dos et de voler ses marchés.

Près d’une journée s’est écoulée depuis la rencontre. Depuis que le corps de madame Vera s’est effondré au sol, un trou à la place du cœur. La balle était assez grosse pour la tuer sur le coup. Grâce à notre entente avec les Morticiens, on a pu se débarrasser d’elle facilement.

Au moins, les deux crétins qu’elle a engagés ont compris que sans la patronne, il servait plus à rien de nous buter. Ils se sont enfuis du Centre de Détention aussi vite que le sang de madame Vera s’est répandu sur le béton.

Je me doutais de ce que Reza planifiait. J’ai vu clair dans son jeu à la seconde où j’ai entendu la fausse hésitation dans la voix de mon ancienne chef d’équipe. La matrone aurait pu prédire son sort, si elle s’était vraiment souciée de ses jeunes de rue.

Quand j’essaie d’expliquer ce qui nous unit, personne comprend. À Nedra, les frères et sœurs de rue sont plus importants que les liens de sang. C’est la famille qu’on choisit et qui nous adopte en retour. C’est ce que Roc était pour moi. Un allié. Un partenaire de survie. Un grand frère.

J’ai pas de mal à imaginer la peine de Reza.

C’est pour ça que je l’ai laissée réclamer sa vengeance.

Je jette un regard en haut du grand escalier, là où madame Vera se postait pour surveiller sa demeure et réprimander ceux qui étaient assez cons pour se faire remarquer. Une idée me vient en tête. Je monte à l’étage, suivie de Reza. Pixie et Jaja restent en bas et nous permettent de prendre les devants.

Les bottes de Reza martèlent les marches qu’elle gravit après moi. Son jeans et sa veste de cuir font du bruit, eux aussi. Mon nez se plisse devant son manque de subtilité. Je préfère de loin le grand chandail de Roc, qui me permet de cacher ma chevelure particulière. Des dreadlocks, on en voit pas tous les jours, à Idrissa.

Une fois en haut, Reza se poste à mes côtés.

— Tu sais ce que tu fais, Mab ?

Je grogne en entendant mon nom écourté. S’il faut que les autres prennent la même habitude que Jaja de m’attribuer des petits noms…

— Je sais toujoooours ce que je fais.

Reza acquiesce, satisfaite de ma réponse. C’est tout ce qu’elle a besoin pour affronter la bande d’enfants turbulents avec moi.

Des enfants qui ont tous des lames de fortune…

Un tapage effroyable émane des dortoirs. Plusieurs jeunes cognent des casseroles ensemble, dans une improvisation musicale cacophonique. En bas, les plus vieux boivent de l’Héma pendant que les petits étendent de la bave sur les murs en riant.

Je prends une grande inspiration avant de m’écrier :

— Silence, tout le moooonde ! Ho, hé ! On doit vous parler !

C’est important !

Le vacarme se poursuit dans la maison. Les enfants dans les dortoirs crient et pleurent de plus belle. Sans oublier le groupe de métal improvisé… Reza me donne un coup de coude pour m’encourager à continuer. Je m’apprête à hurler de nouveau quand les lumières se mettent à clignoter.

Tout le monde se tait dans le salon, curieux. Les adolescents hésitent, Héma à la main. Les petits prennent place en bas de l’escalier et s’y asseyent, comme ils le faisaient avec madame Vera. En haut, plusieurs sortent la tête de leur dortoir pour voir ce qui se passe.

Jaja m’adresse un clin d’œil depuis l’entrée, un doigt appuyé sur l’interrupteur. Avec sa salopette, ses lunettes trop grandes et ses tresses sur le côté, il est facile de la sous-estimer.

Suivant son initiative, Scooter aboie depuis le salon :

— Hé, connards ! Mabel veut vous parler ! Amenez vos culs !

L’intervention a l’effet escompté, et les ados se joignent aux plus jeunes devant l’escalier. Pixie et Tom s’occupent de rallier les retardataires. Une rangée se forme derrière moi, alors que tous sortent des dortoirs pour entendre ce que j’ai à annoncer.

— OK… Vous avez tous remarqué l’absence de madame Vera ce matin, déclaré-je, assez fort pour couvrir les exclamations contentes et les hourras. On est venus vous dire pourquoi elle est pas là.

Le silence est lourd dans la maison. Avec tous les enfants qu’il abrite, le squat est jamais aussi calme. Pas même quand madame Vera était là pour passer un savon aux plus entêtés.

Je sors son écusson de ma poche avant de continuer :

— Elle est morte. On… On lui a tiré une balle dans le cœur.

La broche dorée brille entre mes doigts quand je la présente aux autres, la levant au-dessus de ma tête. Certains enfants se mettent à pleurer. D’autres ont pas l’air de comprendre ce que j’annonce. Je m’empresse de continuer en remarquant quelques expressions de haine :

— On l’a tuée parce qu’elle a fait assassiner l’un de nous. Figaro, ajouté-je en glissant un regard vers Reza. On essayait juste de créer quelque chose de nouveau. Quelque chose de bien. Pour tous les jeunes de rue. Madame Vera a eu vent de ce qu’on faisait et… elle a buté notre frèèèère pour se venger.

Plusieurs expressions horrifiées se succèdent sur les visages des jeunes de rue. L’idée que leur protectrice a pu éliminer l’un d’entre eux…

— Le squat aurait jamais dû lui appartenir pour commencer, poursuis-je avec force. On a pas besoin d’obéir aux gangs et aux criminels. On est neeeeutres ! On connaît la cité comme le fond de notre poche. On peut aller où on veut. Tout le monde sait qui on est. Il est temps de travailler ensemble pour sortir du marché noir. Pour sortir de Nedra !

Les jeunes de rue me répondent avec des exclamations et des cris de guerre. Je me rends compte que c’est le mieux qu’on peut espérer d’une bande d’enfants turbulents et mal élevés. Après tout, la plupart se sont fait jeter dehors, faute d’un comportement acceptable pour les Institutions.

Alors que tous semblent en accord avec ce que j’annonce, une voix s’élève derrière moi, incertaine :

— Euh… Mabel ? C’est bien beau tout ça, mais.. Qu’est-ce qui va nous arriver ?

Je me tourne vers l’auteure de l’interruption. Devant la rangée de dortoirs, une fille s’avance, pieds nus. Elle doit avoir autour de douze ans, à en croire les boutons sur son front et ses joues. Elle se balance d’un pied sur l’autre, visiblement gênée.

Jouant avec le bas de sa robe, elle demande à nouveau :

— Comment on va manger ? Comment on va… tu sais… vivre ?

Sa question en soulève plusieurs autres. Bientôt, le chaos reprend dans la maison, comme si le raffut s’était jamais arrêté. En bas, les petits se mettent à brailler. Pixie et Tom essaient tant bien que mal de les réconforter. Je crois entendre Scooter promettre des rations à ceux qui cesseront de lui casser les oreilles.

— Qui va nous protéger ?

— On vit en plein milieu du marché noir, merde. On est des cibles faciles !

Les questions apparaissent plus vite que Reza et moi pouvons y répondre. Ainsi, je décide de les laisser se fatiguer. Peut-être qu’une fois leur peur exprimée, il sera plus simple de leur parler.

— Est-ce que ça veut dire qu’on a plus d’équipes ? Et les missions ?

— Qui va s’occuper du squat ?

La panique générale est interrompue par le claquement de la porte d’entrée. Les jeunes de rue assis au sol se retournent pour observer la nouvelle venue. Ses talons frappent contre les lattes du plancher quand elle s’avance dans la maison et s’arrête devant le grand escalier.

Lorsque tous les regards convergent vers elle, Lex déclare :

— J’aimerais bien que quelqu’un m’explique ce qui se passe ici.

7 H 44 — Nedra

Un silence de mort règne dans la maison.

Tout le monde fixe Lex. Une montre argentée brille à son poignet. Plusieurs bagues, qu’elle a sans doute récupérées des ventes de la Tanière Rouge, ornent ses doigts manucurés. Même si elle porte un jeans et une chemise transparente, elle a l’air sérieuse.

Sa présence au squat me dit rien qui vaille.

Je réalise que la plupart des jeunes ont peur d’elle. À bien y penser, leur réaction est justifiée. Après tout, c’est elle qui a repris les affaires du Baron depuis qu’il est parti à la surface. C’est sans doute grâce à Lex que le squat est pas tombé entre les mains des différents gangs qui se disputent le contrôle de Nedra.

— Où est Vera ? demande Lex, sans prendre la peine de se présenter aux autres.

— Elle rend visite aux Morticiens.

Elle semble pas surprise. C’est pas étonnant. Les brutes qui étaient à la rencontre ont dû répandre la nouvelle aussi vite que le système d’aération distribue l’air à Idrissa.

— Ah… Je vois. C’est ce que je pensais.

Son claquement de langue trahit son irritation. Je réponds rien. Elle a pas terminé.

Lex rejette une longue mèche de cheveux derrière son épaule avant de continuer :

— Merde, Mabel. Quand tu m’as parlé de ton projet, tu m’as pas dit que tu comptais tuer madame Vera ! Qu’est-ce que c’est que cette idée !? Tu es devenue suicidaire ? Tu veux rejoindre ton frère ?

La mention de Roc me fâche. C’est un coup bas. Surtout, je pensais que Lex était au-dessus de tout ça. Il faut croire que je me suis trompée à son sujet.

Son ton trahit sa propre colère. Je sais pas si elle était proche de la matrone. Tant pis pour elle. J’échange un regard lourd de sens avec Reza, avant de descendre les marches pour me planter devant Lex. Elle me dépasse d’au moins deux têtes. C’est pas grave.

Je garde mon menton haut quand je lui dis :

— Madame Vera a tué l’un de nous. Elle méritait de mourir. Le squat appartient pas aux criminels. C’est notre maison. On est tannés de recevoir des ooooordres. De travailler pour presque rien ! La cité a changé à cause de la révolte. Nous aussi.

À son tour, Lex s’avance, réduisant l’espace qui nous sépare.

— Laisse-moi clarifier les choses pour toi, Mabel. Madame Vera avait des ententes avec presque toutes les organisations de Nedra pour le travail des jeunes de rue. J’ai essayé de t’aider et de leur expliquer… Vraiment. Mais les gangs sont pas contents de cette nouvelle direction. À l’heure qu’il est, ils se réunissent pour décider quoi faire du squat. Crois-moi, il va y avoir des répercussions.

Dans le squat, tout le monde retient son souffle. Les jeunes de rue assis par terre restent immobiles, voulant pas risquer d’attirer l’attention. À l’étage, les enfants se poussent pour entendre la conversation. Reza, Pixie et Scooter observent l’échange de loin, prêts à intervenir en cas de besoin. Tom et Jaja tentent de rassurer les petits.

Je sais que Lex dit vrai. Madame Vera avait des marchés avec tout le monde. Des commerces bien normaux, mais aussi des entreprises criminelles. Au moins, on aura pas de problème avec les Démoniques. J’ai déjà conclu une entente avec eux.

Pour ce qui est des autres…

Lex a raison. Je dois bien être suicidaire.

Je m’en fiche.

Si on cède maintenant, on sera jamais libres. On sera toujours à la merci des gangs de rue et des organisations qui font la loi à Nedra. On sera jamais rien de plus que de la vermine. Des enfants, dont personne veut et dont la vie vaut rien. On s’est pas débarrassés de madame Vera pour se retrouver de nouveau prisonniers.

— Même s’ils nous menacent… On veut plus rien faire de criminel, déclaré-je en essayant d’utiliser des mots d’adulte. Dis-leur qu’on accepte des contrats, mais qu’ils vont devoir trouver d’autre monde pour les trucs illégaux.

Je croise mes bras pour signifier la fin de la discussion. Lex me détaille de haut en bas, notant mes dreadlocks et mes habits sombres. Je suis sûre qu’elle a pas raté ma lame, dissimulée sous le chandail de Roc.

Comprenant que je céderai pas, Lex se dirige vers l’entrée de la maison.

Tout juste avant de sortir, elle se retourne pour ajouter :

— Pour ton bien, Mabel, j’espère que tu reconsidéreras le marché que tu offres. Tu sais, la notion de crime n’est pas la même à Nedra que dans le reste de la cité… Débrouille-toi. Je n’ai pas l’intention d’impliquer la Tanière Rouge dans tes problèmes. Je suis seulement venue te prévenir parce que je t’aime bien. Les gangs s’en viennent. Tenez-vous prêts.
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Brynn

10 H 43 — La surface

Nous restons à l’auberge quelques jours.

Enfin, si on peut appeler cet endroit crasseux ainsi.

Je dors la grande majorité du temps. Il s’avère que les billets que Gage a donnés à la propriétaire étaient suffisants pour nous acheter plusieurs nuits de tapage nocturne et leurs repas apparentés.

Gage n’en peut plus de voir l’établissement et surtout la tenancière, qu’il a beaucoup de mal à supporter. Malgré tout cela, cette accalmie m’a permis de me remettre du voyage et de regagner des forces. C’est déjà ça.

Assis de chaque côté d’une banquette au cuir décousu, nous nous efforçons de terminer notre déjeuner, tout en discutant d’un plan pour la suite. L’aubergiste nous glisse des regards méfiants depuis l’arrière du bar. Celui-ci est fonctionnel, malgré l’heure du jour. La mégère semble nous trouver pire que les autres clients, pourtant plus suspects que nous. J’ignore ce que Gage lui a dit à notre arrivée, mais une chose est certaine : cette femme aux yeux sombres et globuleux ne nous aime pas beaucoup.

— Et si on restait ici ? proposé-je entre deux bouchées d’œufs brouillés.

Détachant son regard de la bouillie animalière qu’il refuse catégoriquement de manger – il s’abstient de goûter à cette substance que nous n’avons pas dans la cité –, Gage m’adresse une mine dégoûtée.

— Je ne veux pas dire ici dans cette auberge ! continué-je, faisant fi de son air bête. Je veux dire dans cette ville. C’est l’endroit le plus peuplé d’Amérique. Je ne vois pas comment la compagnie pourrait nous retrouver parmi une aussi grande population.

Gage fronce les sourcils devant ma remarque.

Le problème, c’est que nous ignorons les méthodes employées par CURE incorporée pour mettre la main sur des fugitifs. Certes, il ne s’agit pas du gouvernement, comme c’était le cas dans la cité. N’empêche que nous sommes convaincus que la compagnie privée a toutes les ressources nécessaires pour une chasse à l’homme à la grandeur planétaire.

Et nous ne sommes pas sûrs de comment la déjouer.

Pour l’heure, c’est la seule chose à laquelle nous pensons. Rester au-devant de l’escouade qu’Hector a certainement envoyée à nos trousses. Depuis notre arrivée à l’auberge, Gage a tenté plusieurs fois de discuter de ce qu’il s’est passé au domaine, mais je ne suis pas encore prête à recoller les morceaux. Sa trahison est trop fraîche dans mon esprit. En se comportant comme il l’a fait, il a brisé la confiance aveugle que j’avais en lui. Je comprends qu’il a agi ainsi pour me sauver de ma condition… De ma maladie. Cette décision ne lui appartenait cependant pas. Le choix de prendre la Cure me revenait de droit. Quand j’ai découvert sa lettre, ça m’a ramenée à Tanner et à comment il ne respectait pas mes décisions. À comment il m’a abandonnée après mon sacrifice pour le délivrer de la Centrale… Gage et moi devrons en parler tôt ou tard. Pour le moment, je préfère me concentrer sur notre fuite.

Ne serait-ce que pour me laisser le temps de digérer ma colère.

Face à moi, Gage réfléchit à ma proposition. Son expression sérieuse durcit les lignes déjà aiguisées de son visage.

— Peut-être que nous devrions nous déplacer encore un peu. Semer davantage de doute quant à notre emplacement. Si j’étais à leur place, cette ville est le premier endroit où je penserais retrouver des fugitifs. Je ne veux pas risquer nos vies sur le simple fait que la métropole est surpeuplée. Idrissa aussi compte beaucoup de citoyens, et le major a quand même réussi à trouver le Quartier Général de l’ARME H.

Gage grimace à la seconde où les mots quittent sa bouche. Comme s’il regrettait l’implacabilité de ses paroles. J’acquiesce en silence, lui accordant son point même si le rappel du massacre rend ma bouchée pâteuse et amère.

Le rappel des gens que nous avons laissés derrière est difficile à supporter.

— D’accord, dis-je plutôt, replaçant une mèche égarée sous ma tuque.

Avec une couleur de cheveux aussi repérable au milieu d’une foule, le bonnet fait désormais partie intégrante de ma vie.

— On bouge. Reste à savoir où.

Je ne suis pas encore habituée à ma nouvelle longueur de cheveux, coupés au-dessus des épaules. J’abandonne l’idée de replacer les mèches sous la tuque que Gage a trouvée pour moi. Il n’était pas particulièrement content du résultat de ma coupe aléatoire, mais c’est plus facile à camoufler.

Et puis ça me rappelle Kate. Quoique la coupe lui aille mieux qu’à moi.

— Que penses-tu de Montréal ? me demande Gage, me ramenant à la conversation.

— Je ne sais même pas ce qu’est un Montréal, riposté-je, lui adressant de gros yeux par-dessus mon assiette.

Il sort la carte qu’il a volée derrière le bar lorsque la propriétaire ne regardait pas. Il l’étale sur la table entre nous. À bien y songer, je comprends pourquoi l’aubergiste nous observe comme si nous allions commettre un meurtre à tout moment.

Gage se perd dans la contemplation de la carte, et je catapulte le contenu de ma fourchette dans sa direction. Il prend un air courroucé lorsque le mélange d’œufs et de tomate percute sa joue, avant de glisser disgracieusement dans son chandail.

Je lui offre un grand sourire en retour.

Il soupire en repêchant la boulette sur son torse, avant de l’entasser sur le bord de son assiette avec dégoût. La vue de ses muscles bien définis m’empêche de regretter mon geste.

S’essuyant les doigts sur une serviette déjà sale, Gage arque un sourcil vers moi.

— Satisfaite ?

— Extatique.

Il grogne, puis reporte son attention sur la carte entre nous. Il tapote l’endroit où nous sommes, avant de tracer un long chemin vers le haut. Il passe par-dessus plusieurs noms de villes et de lacs pour finalement s’arrêter sur un en particulier : « Montréal ».

Une autre métropole…

— C’est plus éloigné du domaine, et j’ai entendu dire que cette ville est très similaire à celle où on se trouve, m’explique Gage. Nous devrons trouver un moyen de nous y rendre sans éveiller les soupçons. Je ne suis pas entièrement persuadé qu’il vaille la peine de…

Une femme se glisse à côté de moi sur la banquette, coupant court au discours de Gage.

Aussi agile qu’inattendu, le mouvement me fait sursauter.

Des lunettes fumées sont perchées sur le dessus de sa chevelure d’un étrange gris acier. Un gris vibrant et faux, et non un gris de vieillesse. Son long manteau révèle un col roulé noir en dessous, ainsi qu’un pistolet. Ce dernier est parfaitement contenu dans son étui de cuir.

Je me fige à la vue de l’arme.

— Bon sang ! Vous parlez si fort que le pape en personne peut vous entendre, déclare l’inconnue en guise d’introduction.

Elle baisse le respirateur en métal brillant qui recouvre la partie inférieure de son visage, avant de poursuivre avec assurance :

— En passant, personne veut aller à Montréal par les temps qui courent.

Sa voix est grave et décidée. Je suis étonnée de sa profondeur, qui détonne avec l’image de la femme leste et souriante à mes côtés.

Beaucoup trop près de moi pour que je sois à l’aise.

Fournissant un effort conscient pour éviter de fixer l’arme accrochée à ses bretelles, je me concentre sur les paroles de la nouvelle venue, dans l’espoir d’y trouver un indice sur ses intentions. En vain. Je réalise que je n’ai aucune idée de qui est ce pape dont elle parle. Sans doute un personnage célèbre.

Quand elle voit que sa répartie ne cause aucune réaction, l’étrangère s’exclame :

— Vous êtes sérieux ? Aucun rire ? Non… Rien du tout ?

Gage s’empare du couteau près de son assiette.

— C’est bon, j’ai compris ! Les affaires d’abord, soupire l’inconnue, aucunement dérangée par l’air coriace de mon compagnon. Rabat-joie.

Elle lève les yeux au ciel pour appuyer ses propos. Je sursaute lorsqu’elle tend subitement une main vers moi, son vernis noir contrastant avec la couleur porcelaine de sa peau.

— Éléonore.

Je cligne des paupières plusieurs fois avant de réaliser que l’attaque énergique est sa façon de se présenter. Je serre ses doigts en retour, m’efforçant de lui rendre sa poignée de main vigoureuse. Gage observe l’échange la mâchoire tendue, comme s’il était prêt à s’interposer entre moi et l’étrangère s’il lui prenait l’envie de se servir de son arme.

— Je m’appelle Bry…

— Chuuuuuuut !

La réaction d’Éléonore est si subite que je ne finis pas ma phrase.

Elle se reprend devant mon air éberlué. Les coudes appuyés sur la table, elle se penche pour éviter d’être entendue et poursuit sur un ton bas :

— T’as une envie de mort ? Tu veux qu’on se fasse descendre !?

— Euh…

— Pas si fort ! s’insurge-t-elle à nouveau, bien que je n’aie pratiquement pas ouvert la bouche. Les murs ont des oreilles… D’ailleurs, je sais déjà qui vous êtes. Alors, cesse de crier ton nom à tue-tête, tu veux bien ?

Ne désirant pas m’attirer d’autres foudres, je me contente de la fixer froidement. Bien que ma concentration soit tournée vers l’étrangère, je suis convaincue que Gage fait de même depuis son côté de la banquette.

Éléonore ne semble pas s’en formaliser.

Au contraire, elle s’exclame, comme si elle n’avait rien remarqué :

— Super ! Maintenant… je suppose que vous voulez savoir qui je suis.

— J’ai la vague impression qu’on va le savoir, peu importe la réponse, réplique Gage, les bras croisés sur la poitrine en signe d’irritation.

— Je n’ai pas le temps d’expliquer tous les détails, reprend Éléonore, ignorant le commentaire de mon compagnon. Je vais vous donner la version courte. J’aurais préféré ne pas tout balancer ça d’un coup. Si les circonstances étaient différentes… Enfin. Je fais partie d’un groupe de militants ayant pour objectif de mettre un frein à la Cure de façon permanente. Nous cherchons à exposer aux puissances du monde entier les véritables rouages derrière la création du composé et à abolir le projet Seconde Chance une bonne fois pour toutes.

Je ne sais pas ce qui me paralyse le plus entre le fait qu’elle soit au courant de l’existence de la cité ou qu’elle veuille mettre un terme à son fonctionnement. Elle ne semble assurément pas faire partie de l’élite de politiciens et de dignitaires à être dans le secret. Ceux qui connaissent l’effroyable vérité derrière la Cure.

Je me demande qui elle est réellement.

Comme les rouages de mon cerveau s’activent à essayer de trouver un sens à ses paroles, Éléonore poursuit, sa voix à peine plus forte qu’un murmure :

— Mon équipe et moi-même surveillons Hector Estrada Cortes depuis plusieurs années. Nous avons tout tenté afin d’obtenir des preuves irréfutables de l’existence de la cité. Malheureusement, la compagnie est extrêmement douée pour effacer les traces de ses activités moins… reluisantes. Enfin, jusqu’à votre arrivée. Votre présence ici est un indicatif suffisant que les choses ne se déroulent pas comme prévu au sein de l’expérience. J’ignore pourquoi vous avez été amenés hors de la cité, mais je suis convaincue qu’avec votre aide, on pourra trouver comment arrêter CURE incorporée.
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Lex

10 H 52 — Nedra

La Tanière Rouge est silencieuse.

Trop silencieuse.

L’endroit est désert en plein jour. Je suis la dernière en poste derrière le bar ; les clients sont partis depuis longtemps. Il n’y a même pas un videur pour s’assurer de ma sécurité. Je les ai envoyés se terrer, eux aussi. Après tout, c’est pas comme si j’avais besoin d’être protégée.

Les employés se reposent après une dure nuit de labeur, dans leurs appartements occupant les étages supérieurs de l’édifice. Pour avoir longtemps pourvu le poste que la plupart des filles ont ici, je suis consciente qu’elles en ont grand besoin.

L’Antidote sait combien elles doivent vouloir se laver !

Je ne dors pas beaucoup, ces temps-ci. Même si je suis épuisée, le sommeil ne vient pas. Tout ça a commencé quand Mabel et moi avons trouvé Tanner dans une cellule du Centre de Détention. Agenouillé dans la masse de chair informe qu’était auparavant le major. Catatonique, jusqu’à ce que Clyde le secoue suffisamment pour le sortir de sa transe.

— Au moins, il s’est pas pissé dessus.

Je jette un coup d’œil aux choses que nous avons amassées en guise de paiement. Assurément, la nouvelle manière de faire des affaires à Idrissa est une épine dans mon derrière. Depuis que la vérité à propos de l’Antidote a été révélée et depuis l’effondrement de l’économie de la cité qui a suivi, nous n’avons pas d’autre option. C’est pas croyable le temps qu’il faut juste pour répertorier les objets et en estimer la valeur…

Je soupire en tirant un collier argenté du lot. La tête de mort brillante au milieu de la chaîne attire mon attention. Malgré les apparences, la babiole n’a aucune valeur. Je vais devoir apprendre aux barmaids comment distinguer le vrai argent du toc.

Une autre chose sur ma liste de responsabilités !

Tanner est revenu il y a quelques jours, après une courte absence de la Tanière. Je ne m’inquiète pas de ses allées et venues entre le marché noir et la Centrale. J’ai la nette impression que son travail à l’ARME H est ce qui l’empêche de rechuter. Le problème, c’est que cette fois, il a ramené des chiens errants avec lui.

Nous avons installé Wayde et Laura dans l’ancien appartement du Baron. Celui-ci est demeuré vide depuis sa désertion. Même s’il est parti pour la surface avec sa dulcinée, je n’étais pas à l’aise à l’idée de m’approprier ses quartiers. Peu importe que je dirige la Tanière Rouge en son absence, je préfère garder mon studio. Je suis juste beaucoup trop consciente du nombre de « femmes » à être passées dans son lit.

Sans compter Brynn, qui était loin d’être ma meilleure amie…

— Tanner ?

Je sursaute en entendant le nom.

En particulier puisque je suis censée être seule ici.

La voix est frêle et féminine. Incertaine. Elle appartient sans conteste à une enfant. Pendant les heures d’ouverture de la Tanière, je ne l’aurais jamais entendue. Pas avec le vacarme causé par les combats et la musique électro.

Je n’ai pas besoin de plus d’information pour savoir de qui il s’agit.

Paisley.

Ses petits pas se poursuivent le long du corridor permettant l’accès au bar, tandis que je récupère un nouvel objet de mon lot à inspecter. Je ne prends pas la peine de répondre. La sœur de Brynn me trouvera bien tôt ou tard.

— Tanneeeeeeeerrrrrr ? Tu es ici ?

Je lève les yeux en percevant l’espièglerie contenue dans les mots de Paisley. Le souvenir du temps où nous avons habité le même immeuble me revient en mémoire, difficile à supporter. Malgré toutes ses bonnes intentions, cette petite est exaspérante. En fait, je n’ai généralement pas de patience avec les enfants. Enfin, mis à part Mabel.

Je songe sincèrement à m’éclipser en douce quand ma voix intérieure me ramène à l’ordre. Si la fillette est venue jusqu’ici, c’est qu’il doit y avoir quelque chose qui cloche.

— Derrière le bar, réponds-je alors, en m’armant de patience pour la conversation à venir.

La silhouette de l’enfant apparaît au bout du couloir, dont les murs sont tapissés de rouge. Ses cheveux blonds sont remontés en un chignon sur sa tête, sans doute une obligation d’Irene pour l’assister au Centre Médical. Elle porte un uniforme de soignante lui donnant l’air plus vieille qu’elle ne l’est en réalité.

En me voyant, Paisley m’adresse un grand sourire, que je n’ai aucunement mérité. Elle sautille jusqu’au comptoir et grimpe sur un des tabourets. Ses pieds ne touchant pas le sol, elle les balance dans le vide.

Lui accordant mon entière attention, j’appuie mes coudes sur le bar pour demander :

— Que puis-je faire pour toi, Paisley ?

— T’es pas Tanner, toi, déclare-t-elle, ne perdant pas une seconde avant de me taper sur les nerfs. Tu sais où il est ? Je dois lui parler de… euh… de quelque chose. Oui, c’est ça ! Drek m’a dit qu’il serait ici. J’ai pas décidé toute seule, hein ! Si Irene te demande…

— Elle demandera pas, lui assuré-je, la coupant dans son élan.

— Oh… OK.

Un silence inconfortable s’installe. Je claque mes ongles sur le comptoir dans l’espoir de dissiper le malaise. Je ne peux m’empêcher de remarquer à quel point Paisley est différente de Mabel. Malgré qu’elles aient le même âge, la sœur de Brynn ne semble pas à sa place au marché noir. À Nedra. Il me semble étrange de la voir ici, dans un endroit rempli de putes et de mercenaires. Paisley n’est pas comme Mabel, dont l’enfance a été forgée dans le pire tiers de la cité.

Je ne ferais assurément pas l’erreur de lui offrir de l’Héma, à elle…

— Tanner est sorti quelques minutes. Peut-être que je peux t’aider ? Si tu me dis en quoi consiste ce « quelque chose » dont tu veux lui parler.

Je suis prête à parier qu’elle n’a pas fait le trajet seule, entre la Centrale et la Tanière Rouge. Drek doit l’avoir escortée, avant de repartir vaquer à ses occupations. Il ne devait pas vouloir la laisser au Centre Médical alors que Fletcher a pris le contrôle de la Centrale.

Je me souviens du lien qui unit le soldat et la petite. De comment il l’a accompagnée lors de l’évacuation de l’ARME H. De comment il lui a sauvé la vie dans les égouts et de comment il l’a ramenée à sa sœur, saine et sauve. Bien que Brynn ait demandé à Irene de veiller sur Paisley, Drek semble s’être donné la mission de la protéger.

Quand Tanner est revenu à la Tanière avec sa bande en exil, nous avons discuté de la suite des choses. Kate, Wayde, Laura et Drek resteront avec nous, le temps de prendre contact avec Brynn, par le biais de l’ordinateur qu’ils ont découvert. Je n’ai pas croisé la pirate informatique depuis son arrivée. Elle s’est installée avec Drek dans un des appartements libres. Elle n’est pas ressortie depuis. Je suppose que le soldat doit lui apporter ses repas.

Pas que ça m’importe.

Nous avons convenu qu’Irene, Clyde et Jenny seraient en sécurité au Centre Médical. Je connais bien Fletcher. Il ne tentera rien contre eux. Pas alors qu’ils aident la population à se sevrer de l’Antidote. Pour ce qui est de Delta, nous ne pouvons rien faire pour elle. Enfin, pour l’heure. Je suis convaincue que Drek mijote un plan pour la délivrer. Moi, je suis d’avis que Fletcher se lassera d’elle tôt ou tard. Il ne prendra pas le risque de se mettre les citoyens à dos en tuant l’ancienne capitaine de la Garde.

Ce serait vraiment stupide.

Un sifflotement me tire de mes pensées, et je me concentre sur le moment présent. Perchée sur son tabouret, Paisley observe les bouteilles installées derrière le bar en plissant le nez.

— Tu sais faire du chocolat, toi ?

— Mmm…

Un sourire s’étire au coin de mes lèvres, orange pour la journée. J’aime le contraste que crée cette couleur avec mes mèches bleues. Puisque je ne peux plus défier avec des habits provocateurs, je m’assure d’attirer les regards autrement.

Paisley pianote sur le comptoir pendant que je prépare sa boisson chaude. Elle fredonne un air irritant et change de tabouret trois fois. Même si elle teste constamment les limites de ma patience, je me prends à penser que je me suis peut-être fait une opinion trop rapidement à son sujet. Après tout, je l’aime déjà beaucoup plus que Brynn.

Quand la boisson est prête, je dépose une vieille tasse devant Paisley.

La petite en boit une longue gorgée avant de s’exclamer :

— Ma sœur fait le meilleur chocolat. Le tien est pas mal, mais celui de Brynn est vraiment mieux ! Tu devrais lui demander de t’en faire un…

Paisley se tait subitement, comme si elle venait de se souvenir que sa sœur est partie. Elle se renfrogne, un air triste sur son visage.

— Si elle revient un jour.

Je suis prise de court par sa peine. Ça me fait peur. Je ne sais absolument pas comment réconforter une enfant en crise. J’ai beaucoup de talents, mais l’instinct maternel n’est assurément pas une de mes qualités premières.

Pitié, faites qu’elle se mette pas à pleurer !

Comme je suis convaincue qu’elle va brailler, Paisley relève la tête. Ses yeux sont dénués de larmes quand elle annonce :

— Personne me dit jamais rien, à moi. C’est toujours la même chose. Brynn est allée sauver Tanner. Brynn s’en va se battre contre la Garde. Brynn est partie pour la surface ! Je sais toujours quand elle s’en va, mais on me dit jamais si elle est censée revenir !

Voilà donc de quoi elle voulait s’entretenir avec Tanner.

Elle veut savoir si sa sœur compte revenir à Idrissa.

La colère de Paisley me soulage étrangement, et je suis impressionnée par sa résilience. Autant la tristesse des autres me rend mal à l’aise, autant la rage, je sais comment la gérer.

Les choses n’ont sans doute pas été faciles pour Paisley, durant la dernière année. Son monde a été chamboulé autant que le mien, sinon plus. Alors qu’elle devait vivre à l’Institution, elle est devenue une paria aux yeux de la cité. Elle a dû composer avec le fait que tous prenaient sa grande sœur pour une terroriste. La directrice l’a même utilisée comme appât dans l’espoir de détruire l’ARME H. D’ailleurs, elle a été témoin de l’anéantissement de l’organisation qui l’avait recueillie…

Le pire dans tout ça, c’est que je ne suis pas certaine que quiconque s’est arrêté un instant pour lui expliquer ce qui se passe réellement dans la cité. La raison pour laquelle Brynn s’est rendue à la surface et pourquoi elle l’a laissée à Idrissa.

Je ne suis probablement pas la meilleure personne pour le rôle, mais au moins, je suis là.

Suivant un rare élan d’empathie, je lui raconte ce qu’on a omis de lui dire. Certes, elle n’est qu’une enfant. Je dois me rappeler qu’elle n’est pas aussi dure que Mabel, qu’elle a encore une certaine fragilité. Je dois choisir mes mots avec soin et m’assurer qu’elle comprend bien mes propos. N’empêche que lui cacher la vérité ne lui permettra pas de grandir dans cette nouvelle version de la cité. Et si Brynn et Gage parviennent au bout de leur tâche, il lui faudra être prête pour la suite.

Pour une vie, à l’extérieur de la structure.

Pour une réelle adolescence, remplie de découvertes et d’aventures. S’il y a une chose que je souhaite, c’est que la surface soit davantage propice aux enfants que cette cité.

Je discute longtemps avec Paisley, et nous partageons même des rations. Elle m’aide à terminer mon inventaire de babioles et de gadgets, tous plus inutiles les uns que les autres. Elle me serre dans ses bras quand je lui permets de garder une barrette pour ses cheveux. Elle me parle de Clyde et de Jenny, les docteurs qui l’ont eux aussi prise sous leur aile. Le premier a perdu l’usage de ses jambes à cause de Tanner, lorsqu’il a abandonné son poste pour courir après le major, dans les sous-sols de la Centrale. Paisley me dit qu’il se remet de sa blessure. Lui et sa collègue muette se dévouent à la science. Ils ne sont plus intéressés par l’Alliance. Pas quand ils ont un autre défi à relever.

Irene lui apprend beaucoup de choses par rapport à son métier de soignante. Malgré ses abords plutôt rudes, la vieille dame s’occupe de Paisley comme de sa propre fille. Elle partage ses connaissances avec elle et assure son éducation. Elle lui demande même de l’assister pour certaines procédures médicales. C’est ce qui lui a donné l’idée de devenir soignante à son tour.

Après plusieurs heures, le jour cède la place à la nuit. Les néons de la structure s’éteignent, signe que les clients vont commencer à affluer. J’invite Paisley à rester à mon appartement. Elle y croisera Tanner éventuellement.

Juste avant de disparaître derrière la porte menant à l’étage, Paisley se tourne pour me demander :

— Tu crois que tout se passe bien ? Pour Brynn, je veux dire… Tu crois qu’elle est en sécurité, là-haut ? À la surface ?

Je n’ai pas l’habitude de me laisser avoir par les émotions. Je me suis retrouvée trop souvent blessée. Mais devant la mine inquiète de la petite, mes dernières réticences finissent par s’effondrer.

— T’en fais pas, chaton. Ta sœur est forte, l’assuré-je, en gage d’amitié. Elle va revenir, je n’ai aucun doute là-dessus. Brynn va revenir.
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Mabel

10 H 58 — Eryl

Quelques jours se sont écoulés depuis la visite de Lex.

Depuis que la mort de madame Vera a été révélée à tous les gangs de la cité.

On a réfléchi au fait de reprendre les activités du squat. De travailler sans limitation. De continuer de faire passer des « messages » et de voler… On a permis aux autres de voter sur la question. On est pas leurs dirigeants. Eux aussi ont le droit de décider de leur avenir.

Certains ont peur des répercussions que Lex a annoncées. C’est normal. Ils seraient cons de pas être effrayés. N’empêche que la plupart ont choisi de tenir tête aux gangs. À toutes les organisations criminelles qui avaient des ententes avec le squat.

Je suis contente qu’ils partagent mes ambitions. Depuis la révolte, Idrissa s’organise autrement. Les gens se déplacent dans les différents tiers comme ils veulent. Il y a un bon bout de temps que les personnes qui ont de l’allure ont quitté Nedra au profit d’un secteur moins désolé. Tous ces changements nous offrent la chance de nous tailler une place dans cette nouvelle version de la cité. De montrer aux habitants d’Idrissa que les Institutions avaient tort à notre sujet. Qu’on est pas une cause perdue d’avance.

Pourvu qu’on meure pas dans le processus…

La visite de Lex m’a déstabilisée. Elle a pas l’habitude de se soucier des affaires des autres. Quand j’ai recruté la meilleure équipe du squat, je pensais pas reprendre l’entreprise au complet. Je pensais pas avoir à me battre contre tous les gangs de la cité. Lex veut qu’on reconsidère notre nouvelle direction pour les jeunes de rue. Bien qu’on ait pas changé d’idée, ça nous a permis de nous organiser.

On attend les gangs avec appréhension. On aura besoin d’alliés pour la bataille. Je veux pas risquer la vie des jeunes de rue qui sont maintenant sous notre aile. Même si j’ai toujours préféré me débrouiller seule, mieux vaut chercher de l’aide.

C’est ce qui explique ma présence sur la place publique. Avec Reza, je suis venue demander main-forte aux Démoniques. Il aurait été plus simple d’aller à la Tanière Rouge pour réclamer l’assistance de Tanner, mais après ma conversation avec Lex, il me paraissait évident que l’ARME H nous aiderait pas.

Peu importe que Roc ait sacrifié sa vie pour envoyer Brynn à la surface…

La place publique semble différente, maintenant qu’elle est occupée par les Démoniques. Une étrange énergie émane de la Centrale, un peu comme quand la directrice et le major détenaient les clés d’Idrissa. Une foule est campée autour de la fontaine des Fondateurs. Les motos du gang sont garées en périphérie des commerces.

Sous la direction de Fletcher, les panneaux publicitaires qui entourent le Centre Médical affichent la tête de mort enflammée des Démoniques. Il faut croire que le rouge, le jaune et le noir sont les nouvelles couleurs de la cité.

À mes côtés, Reza demande :

— Tu sais ce qui se passe ?

Ses longs cheveux sont pour une rare fois détachés. Elle aussi s’est habillée de noir pour l’occasion. Elle a une vieille casquette sur la tête. Avec le nombre de personnes qui nous en veulent à Nedra, le trajet jusqu’à la Centrale était plutôt risqué. Mieux valait ne pas attirer l’attention.

Suivant le regard de Reza, j’observe la place publique. Une large foule y est massée, composée d’hommes et de femmes en tous genres. Des jeunes, des vieux, des commerçants et aussi des enfants. Tous semblent attendre quelque chose.

Je m’apprête à aborder une étrangère quand de la musique s’élève d’un haut-parleur.

Les gens s’animent au son de l’électro, projeté jusqu’au fond du secteur. La chanson est si forte que je suis certaine qu’il est possible de l’entendre depuis le squat.

Les doubles portes de la Centrale s’ouvrent sur Fletcher et sa bande de dégénérés. Le premier s’avance et grimpe sur la plateforme entourant la fontaine des Fondateurs, son entrée annoncée par le bourdonnement des basses. Il est uniquement vêtu d’un pantalon noir, sa peau et ses tatouages prennent la teinte des néons, lui donnant un air lugubre.

Les membres des Démoniques parcourent l’assemblée, l’encourageant à scander le nom de leur leader. Décidément, Fletcher a un faible pour les performances.

— Mes chers amis ! déclare-t-il par-dessus les acclamations. Loyaux concitoyens et bonnes gens d’Idrissa, bienvenue !

La foule clame de plus belle, couvrant le son de la musique. De part et d’autre de la place, le monde s’agglutine et se pousse pour mieux voir. Je reste en retrait avec Reza, prête à décamper si le spectacle tourne au vinaigre. Sur la scène, Fletcher joint ses doigts devant sa bouche, et la masse se tait peu à peu.

Il tient la population au creux de sa main.

L’ARME H avait aucune chance.

— Quel plaisir de vous voir ici en ce jour mémorable, poursuit le meneur des Démoniques en parcourant ses adorateurs du regard. En ce jour glorieux où la justice sera finalement rendue… En ce jour où la directrice répondra de ses actes !

Les lumières de la structure s’éteignent d’un coup, tirant plusieurs cris de la foule. La musique continue, et je comprends que tout ça fait partie de la représentation.

Quand les néons s’allument de nouveau, la directrice est sur scène.

Flanquée de Markus, elle se tient debout de peine et de misère. Un bandeau couvre le haut de son visage. Du sang tache le tissu à l’endroit où ses yeux devraient se trouver. Elle porte rien d’autre que des sous-vêtements, laissant voir son abdomen lacéré. Ses ongles ont été arrachés, autant sur ses mains que sur ses pieds. Ses cheveux sont rasés, comme si Fletcher avait voulu la déshumaniser.

Je pensais qu’il l’avait tuée.

Il faut croire qu’il avait autre chose en tête pour l’ancienne dirigeante de la cité. Pour la personne la plus détestée de l’histoire d’Idrissa.

L’assistance demeure silencieuse, attendant de voir ce qui va se produire. La curiosité et la rage prennent le dessus sur les bons sentiments. Markus s’avance vers la directrice, une grosse corde à la main. Avec un membre des Démoniques, il l’attache à la statue des Fondateurs, son visage contre le granit. Elle résiste pas. Elle en a plus la force. Dans l’assemblée, personne parle tandis que le motard expose le dos de la prisonnière.

Comprenant ce qui est sur le point d’arriver, Reza demande :

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

Je me doute qu’elle parle pas de la directrice. Elle en a rien à faire, de la mégère. N’empêche que le spectacle nous met des bâtons dans les roues. C’est assurément pas un bon moment pour réclamer l’assistance du meneur des Démoniques.

Et avec les gangs qui veulent notre mort…

Mon regard se pose sur une adolescente qui se tient en périphérie de la place, de la même manière que Reza et moi. Je reconnais la jeune fille aux iris blancs. La même que j’ai vue lors de ma visite à l’usine des Démoniques. Si j’ai compris une chose depuis ce temps, c’est qu’elle est haut placée dans la hiérarchie du gang de rue.

Abandonnant la vision de la directrice en sang, je m’avance vers Lena.

— J’ai peut-être une idée.
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Brynn

11 H 12 — La surface

J’ai du mal à croire ce que l’étrangère avance.

Face à Gage sur la banquette de l’auberge, je tâche de garder ma bouche fermée malgré le choc ressenti. La franchise et la dureté des mots d’Éléonore me frappent de plein fouet. À la fin de son discours, je suis pétrifiée. Je suis certaine que j’ai tout imaginé. Qu’il s’agit d’un rêve de mon cerveau fatigué. Je ne veux pas m’accrocher au brin d’espoir que l’inconnue brandit devant mon nez comme de la morphine pour un addict.

La pensée de ma sœur, délivrée de la cité…

Non.

C’est trop beau pour être vrai.

Un coup d’œil en direction de Gage me confirme qu’il suspecte la même chose que moi. Bien que son expression reste de marbre, la tension dans sa mâchoire ainsi que l’intensité avec laquelle il détaille Éléonore m’informent de ses pensées. Nous nous posions des questions à propos des méthodes que la compagnie emploierait pour nous ramener.

Je suis convaincue qu’une de ces méthodes s’appelle Éléonore.

Si nos soupçons sont justes, pourquoi prendre la peine d’élaborer une telle ruse ? Pourquoi cette mise en scène, s’ils nous ont déjà retrouvés ? S’il suffisait aux soldats de débouler ici et de nous embarquer ? Je suis certaine que la tenancière de l’établissement n’en aurait que faire si nous disparaissions…

Suspicieuse, je reporte mon attention sur Éléonore et ses yeux étincelants de conviction.

Constatant notre hésitation, elle se remet à parler sur un ton posé, toute trace de gaieté subitement effacée de sa voix de pierre.

— Vous vous demandez si vous pouvez me croire ou non. Si la situation était différente, je vous aurais permis d’en discuter entre vous.

Éléonore consulte sa montre, le bracelet brillant du même métal que le respirateur suspendu à son cou. Elle claque la langue contre son palais avant de reprendre :

— Malheureusement, le temps nous est compté. Si nous vous avons retrouvés aussi vite, il ne fait aucun doute que CURE incorporée n’est pas loin derrière. C’est déjà un miracle qu’on vous ait trouvés avant eux… Je vous promets de vous expliquer le reste une fois qu’on sera en sécurité. Pour le moment, je vais devoir vous demander d’avoir confiance en une parfaite inconnue. Moi et mes partenaires avons les ressources nécessaires pour vous cacher de la compagnie, mais nous devons agir rapidement. Il me faut une décision… Maintenant.

Éléonore guette la réaction de Gage. Mon compagnon l’étudie en retour, les coudes appuyés sur la table, les doigts entrelacés devant lui comme je l’ai vu faire maintes fois à la Tanière Rouge. Lorsqu’il était question de passer un marché avec le Baron du crime organisé. La tension est palpable sur la banquette. L’étrangère soutient le regard scrutateur de Gage sans flancher, me faisant me douter du genre de bête qui sommeille en elle.

Féroce, et tout aussi rusée.

Le temps semble s’étirer ; le visage de l’homme que j’aime, un mur de glace indéchiffrable. Une forteresse inébranlable. Je ne suis pas surprise quand il rend finalement sa décision, ses mots durs comme de l’acier :

— Hors de question.

Il n’offre aucune explication, aucune excuse avant de se lever d’un mouvement fluide. Il ne laisse aucune place à la discussion. Éléonore cligne des paupières plusieurs fois, choquée de la brutalité de son refus.

Lorsqu’elle ouvre la bouche pour répliquer, Gage coupe court à son argument.

— Nous avons survécu par nos propres moyens jusqu’à présent. Il ne fait aucun doute que nous continuerons ainsi. Si tu es bien celle que tu prétends être, nous te remercions pour la mise en garde. Nous prendrons les précautions nécessaires à l’avenir.

Son ton est froid. Détaché. Bien que ses mots soient le portrait même de la politesse, le regard qu’il pose sur l’étrangère pulse de danger.

L’avertissement est clair lorsqu’il poursuit :

— Il est temps pour nous de partir. Si tu veux bien t’éloigner de la banquette en gardant les mains bien en vue, ce serait grandement apprécié.

— Mais…

— Tout de suite.

Éléonore soupire longuement avant de se lever. Elle prend soin de garder ses mains loin de son arme en tout temps, ne souhaitant pas risquer un esclandre. Ne souhaitant pas attirer l’attention.

Lorsque la voie est libre, je m’extirpe de la banquette avec difficulté. Je me place près de Gage, qui pose une main protectrice au bas de mon dos. Il m’adresse un regard interrogateur, cherchant à savoir si je suis d’accord avec sa décision. Je le suis et j’acquiesce en silence, tâchant de lui transmettre ma reconnaissance par ce simple échange. Son visage retrouve un peu de chaleur, et il me fait signe de le précéder.

À peine nous retournons-nous qu’un homme entre en coup de vent dans l’auberge, sa stature aussi imposante qu’une montagne.

— Je sais que tu voulais plus de temps, Lenny, mais il faut bouger ! Hiro a repéré du mouvement dans les communications. Ils seront sur nous d’ici une minute !

La voix du nouveau venu – profonde et en contrôle – demeure claire, malgré l’urgence de la situation. Sous l’éclairage maussade de l’auberge, sa barbe m’apparaît d’un fauve criard, son teint, basané. Par-dessus sa veste de cuir pend un respirateur fait du même métal que celui de sa collègue, probablement retiré alors qu’il déboulait dans la place.

Ses yeux perçants détaillent les alentours, à la recherche du moindre signe de danger. À voir la manière dont il se tient en alerte, j’ai un doute quant au type d’entraînement qu’il a reçu. Et si ces détails ne sont pas suffisants pour confirmer mes soupçons, les armes camouflées sous sa veste et à la cheville de son pantalon de combat finissent de m’en convaincre.

Sa propre stature minuscule par comparaison avec celle de l’homme, Éléonore s’exclame :

— Merde, Jack ! C’est maintenant que tu m’avertis ? Quand l’apocalypse est à deux doigts de nos portes ! Une minute d’avis, ç’aurait été trop demander ?

— Tu m’as dit de t’avertir seulement si la situation dégénérait, répond le dénommé Jack, tout en lui glissant un regard appuyé. Eh bien, ça dégénère ! Faut bouger. Vite.

Il lui tend une veste pare-balle, visiblement concerné par la sécurité de sa collègue. Éléonore l’enfile rapidement sous son manteau.

Puis, elle s’adresse à nous sur un ton cassant :

— Voyez ce qui se passe quand on beugle son nom à tout vent ?! Allez ! On va quand même pas rester ici et attendre de crever ! En route, vous deux !

J’échange un regard avec Gage.

Constatant notre hésitation, Éléonore ajoute :

— C’est maintenant ou jamais. Considérant la merde qui s’apprête à s’abattre sur nous, je vous garantis que vous n’y arriverez pas seuls.

Cette fois-ci, elle se tourne vers moi. Son expression est d’un sérieux mortel. Près de la fenêtre aux carreaux encrassés par les années, Jack observe l’extérieur de l’édifice. Son pied tape nerveusement le plancher tandis que tous ses instincts vont à l’encontre de cette attente obligée.

Lorsque je reporte mon attention sur Éléonore, cette dernière arque un sourcil interrogateur.

— Alors ? Qu’est-ce que ce sera ?

J’ouvre la bouche pour répondre quand une voiture banalisée se gare devant l’auberge. Jack laisse échapper un juron. Il se met aussitôt en mouvement, abandonnant immédiatement son poste près de la fenêtre. Son entraînement est trahi, une fois de plus, par sa maîtrise de lui-même. Je comprends qu’Éléonore nous a dit la vérité. Ce n’est plus un choix, désormais. Nous n’y arriverons pas sans eux. Pas sans armes et pas dans ma condition.

Il nous faut de l’aide si on veut sortir d’ici en vie.

— Trop tard pour s’éclipser en douce, avertit Jack depuis sa position. Ça va brasser. J’espère que vous pouvez courir.

Il s’interrompt pour nous détailler de la tête aux pieds. C’est comme s’il pouvait voir nos faiblesses à travers nos postures.

Gage s’apprête à répliquer quelque chose, sûrement pour informer les autres de mon état, mais je le devance :

— Montrez-nous le chemin. On peut courir.

Jack opine du chef, avant de sortir une de ses armes cachées. Un pistolet de style militaire. Un Beretta, si je me rappelle les leçons de Drek.

L’étranger ajuste la prise sur son arme. Coupés au niveau des doigts, ses gants de cuir se plient au mouvement. Puis, il s’élance vers le bar, aussitôt suivi par Éléonore. Gage et moi fermons la marche.

À peine avons-nous posé un pied derrière le comptoir que la tenancière se place en travers de notre route, une salve d’insultes pendue à ses lèvres charnues. Aucunement intimidé par la grosse bourrue, Jack la dévisage de haut. Il se penche pour lui glisser quelques mots à l’oreille. Je n’entends pas ce qu’il lui dit. Mais à voir l’aubergiste blêmir à vue d’œil, j’en comprends suffisamment.

La tenancière s’écarte de notre chemin à contrecœur, grommelant des injures lorsque nous passons devant elle. Nous l’ignorons tous. Au-devant du groupe, Jack nous mène jusqu’à une porte. Celle-ci s’ouvre sur une pièce de stockage. Nous suivons Jack à l’intérieur. Le petit cagibi est à peine assez grand pour contenir les étagères murales, remplies de bouteilles et de nourriture non périssable, en plus de notre escouade de quatre personnes. La porte se referme derrière Gage, et nous sommes plongés dans le noir, l’ampoule suspendue insuffisante pour éclairer le compartiment en entier.

C’est une chance, car je ne suis pas certaine de vouloir voir quel genre de bestioles se cache parmi les sacs à moitié ouverts de farine et de sucre, empilés çà et là sans considération, abandonnés aux insectes et à la moisissure.

Tâchant de ne pas penser au repas que je viens d’engloutir, j’avance à l’aveuglette. J’entre en collision avec le dos d’Éléonore, qui peine aussi à s’orienter dans le noir. Je murmure une excuse. Mes paroles sont couvertes par une sorte de raclement.

Quelque part en avant, j’entends Jack grogner.

— C’est par ici.

Je comprends qu’il est l’auteur du son quand une nouvelle porte s’ouvre, permettant à la lumière du dehors de s’infiltrer dans la pièce pour éclairer sommairement notre chemin. Le raclement n’était qu’une étagère déplacée sur le côté afin de révéler un passage secret.

Je n’ai pas le temps de demander comment ils ont eu connaissance de son existence que Jack peste de nouveau :

— Grouillez-vous le cul ! J’ai pas envie qu’ils nous rattrapent avant qu’on soit sortis d’ici. Je mettrais ma main au feu que la truie nous dénoncera à la première chance qu’elle aura… J’veux pas crever dans une foutue auberge pleine de vermine.

À quelques pas devant moi, Éléonore retire deux respirateurs de la poche de son manteau. Elle les passe vers l’arrière pour que Gage et moi les mettions.

— Qu’est-ce qu’il y a, Jack ? C’est pas assez distingué pour toi ? Moi qui pensais que tout ce que tu voudrais à la veille de ta mort, ce serait une pute et un cigare. Il faut croire que je te connais moins bien que je l’imaginais…

Le soupir de Jack est audible.

— La ferme, Lenny.

Malgré ses paroles, je perçois l’affection du vétéran à l’égard d’Éléonore. Je me doute qu’elle est sa protégée. Cette dernière rit doucement, visiblement habituée au caractère grincheux de son compagnon.

— La sortie est encore loin ? demande Gage, interrompant les plaisanteries.

À la fin de la progression, il s’est assuré de refermer la porte du cagibi derrière nous.

Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir qu’il est tendu ; la raideur est perceptible dans sa voix. Une latte de bois grince sous mon pied en même temps que la réponse de Jack se fait entendre.

— Nah. C’est juste un peu plus loin.

Il nous guide dans le passage comme s’il s’était fait une carte mentale des lieux avant de venir. Des escaliers étroits nous mènent dans les entrailles de l’auberge, au niveau des fondations. Au final, je ne suis pas certaine de comprendre comment nous sortirons d’ici.

Je suis tirée de mes pensées en découvrant la galerie.

Une longue pièce s’étire devant nous, courant sous ce qui doit être l’entièreté de l’établissement. De chaque côté, des murs de briques semblent avoir survécu à l’impossible. Bien que je sois derrière elle, j’arrive à percevoir la fascination d’Éléonore, qui étudie les vestiges avec attention.

Sans trop nous attarder, nous longeons un bar oublié, recouvert de poussière. Des verres et des bouteilles traînent sur le dessus, abandonnés. De vieux divans capitonnés attendent au bout, nostalgiques des visiteurs d’autrefois. De part et d’autre de l’endroit, des tables gisent de travers, comme si on avait quitté la galerie en coup de vent.

Des reliques d’une vie ancienne et interdite.

De la lumière filtre au-dessus de nos têtes, entre les craques du plafond de bois. Les bruits de pas des hommes à notre recherche nous parviennent d’en haut. Ceux-ci doivent fouiller chaque recoin de l’auberge. Je n’ai aucun doute que la propriétaire se fera un plaisir de les renseigner tôt ou tard sur notre position, moyennant une certaine rétribution.

Prise d’une soudaine inquiétude, Éléonore souffle :

— Jack…

— Quelques mètres encore. Faut juste que je trouve ce fichu escalier.

Joignant le geste à la parole, il arpente la galerie, en quête dudit escalier. Je m’interroge lorsqu’il s’empare d’une caisse de bois et l’emporte vers le mur du fond. Satisfait de l’emplacement de la caisse, Jack se hisse sur le dessus.

Tout ce que je vois pendant un moment, c’est la poussière tomber du plafond et les bras de Jack, levés au-dessus de sa tête pour tâter la paroi à l’aveuglette. Après quelques essais infructueux et plusieurs jurons, il localise le mécanisme caché. Un panneau glisse sur lui-même pour révéler un escalier amovible.

Le rire de Jack emplit presque aussitôt la pièce.

— La Sainte Vierge me lèche le cul ! Le sale con disait vrai !

La lumière de l’extérieur nous frappe, et je dois lever une main devant mes yeux pour discerner quelque chose. Jack disparaît dans l’ouverture sans un regard en arrière, les marches grinçant dangereusement sous son poids.

— C’est une vieille bâtisse, nous informe Éléonore, prenant la suite de son compagnon dans l’escalier. Il y a des tonnes de passages comme ceux-ci dispersés à travers la ville, datant de la prohibition. La plupart des commerces faisant originellement office de façade ont été remplacés, mais les chemins existent encore… si on sait où chercher.

Elle nous adresse un clin d’œil, avant de disparaître à son tour.

M’agrippant à la rampe de l’escalier secret, je la suis sans demander mon reste.

Je comprends que je suis dans une allée en raison de l’odeur qui m’assaille les narines. Ça, et le fait que mon pied se pose dans une flaque de liquide inconnu. Au loin, des sirènes hurlent. De la sueur froide coule le long de mon dos au rappel de la cité. Un peu plus près, j’entends des voitures circuler, le chuchotement des véhicules électriques entrecoupé par le bruit des radios crachant des chansons populaires à plein régime.

Mes yeux s’habituent tranquillement à la nouvelle clarté, et j’arrive à distinguer le fond de l’allée. Adjacente à l’auberge, celle-ci est tapissée de déchets détrempés. Je prends note du mur de briques de l’édifice voisin, de la benne à ordures n’ayant pas été vidée depuis je ne sais combien de temps et… de la flaque de pisse sous mes pieds.

Réprimant mon envie de secouer ma jambe, je tourne mon attention vers la gauche. Jack et Éléonore sont accroupis à l’angle de la ruelle.

Dès qu’elle me voit, elle me fait signe de les rejoindre.

— Psst… Par ici !

Je me rapproche de mes nouveaux alliés, observant le mouvement des hommes à l’entrée de l’auberge. Au moment où il me vient à l’esprit d’avertir Gage quant à la flaque d’urine à la sortie du passage, un faible « plouc » suivi d’un grognement m’informe qu’il est trop tard pour mes bonnes intentions.

D’ailleurs, j’ai plus important à penser que l’état de ses chaussures.

Campés devant l’auberge, trois émissaires surveillent les parages, affublés du même genre de complet que notre escorte portait lors du banquet sanglant. Le noir de leurs habits luxueux ne laisse aucun doute sur l’identité de leur employeur. Leurs respirateurs métalliques rendent leurs visages semblables les uns aux autres, me faisant frissonner. Ils demeurent à l’affût du moindre mouvement en périphérie du bâtiment, tandis que leurs comparses finissent de fouiller l’établissement. Diminuant drastiquement nos chances d’une retraite en douceur.

Une escouade brutale et efficace, une unité sans personnalité.

Jack doit avoir compris la même chose que moi, car il laisse échapper une nouvelle série d’injures, sa main crispée autour de son arme de poing.

— Merde ! On passera jamais sans être vus. Pas avec la bande de pingouins postée à l’entrée… Ça va être serré, mais si on ouvre le feu les premiers, on aura peut-être une chance de rejoindre Hiro au point de rendez-vous.

— Peut-être ? s’insurge Éléonore à voix basse, ayant aussi dénoté l’incertitude dans la déclaration de son mentor. On a besoin de mieux que peut-être, Jack ! Je n’ai aucunement l’intention de risquer ma peau sur un pari !

— Eh bien, Lenny… Si t’as une meilleure idée, c’est le temps de parler.

Reportant son attention sur l’ennemi, Éléonore surveille sa position, qui n’a pourtant pas changé depuis notre arrivée. Un homme près de l’entrée, deux de chaque côté d’un gros véhicule aux vitres teintées. Avec la carrosserie rutilante et les jantes d’acier, je n’ai plus aucun doute à savoir qui les a envoyés.

Éléonore étudie le terrain, cherchant la faille dans la disposition des forces adverses, comme elle le ferait pour une partie d’échecs.

Malheureusement pour nous, il n’y en a pas.

Après quelques instants de contemplation silencieuse, Éléonore propose :

— On pourrait attendre qu’ils partent ?

— Impossible, répond aussitôt Jack en secouant la tête avant même que la dernière syllabe n’ait franchi les lèvres de son associée. On aura leurs chums dans le dos d’ici quelques minutes. Si la mégère leur a pas déjà tout dit, ils finiront par trouver le passage d’eux-mêmes. Crois-moi, on veut pas être coincés ici quand ça arrivera… Faut bouger, Lenny. Maintenant.

— Comment on s’y prend, alors ? demandé-je.

Accroupi derrière la benne à ordures, Jack sort l’arme cachée à sa cheville avant de la tendre à Gage, près de moi. Ce dernier l’accepte, opinant à la question implicite.

Aussi satisfait qu’il puisse l’être dans les circonstances, Jack annonce :

— Tu m’as l’air de quelqu’un qui a déjà tenu un gun. Toi et moi, on prend les devants. On attaque à mon signal. Blondinette ? Tu restes avec Lenny. Surveillez nos arrières. Avancez seulement quand je vous dirai que la voie est libre.

J’acquiesce à la commande de me tenir à l’écart, même si je n’aime pas l’idée de remettre la survie de Gage entre les mains d’un homme que je ne connais pas et que je n’ai jamais vu en action. Sans oublier que personne ne m’a donné d’arme, à moi. J’ignore si c’est parce que je suis une fille ou parce que Jack a vu clair dans ma tentative de passer mon état physique sous silence. Dans tous les cas, son plan est sensé. Et puis ce n’est pas le moment d’en débattre.

Avant de se retourner, Jack ajoute, à l’intention d’Éléonore :

— Si un de ces enfoirés pointe le bout de son nez derrière, envoie-le en enfer. Je suis sérieux, Lenny. Aucun de ces fils de putes ne mérite ta compassion. Tu m’entends ?

Il parle sur un ton bas, et je me sens comme une intruse dans la conversation entre lui et sa protégée. Le discours de Jack, ajouté à l’ordre de rester en retrait, me fait me douter qu’elle n’est pas aussi bien entraînée que son mentor.

Éléonore concède le point.

J’échange un regard lourd de sens avec Gage. Il doit hésiter à me laisser seule avec Éléonore dans ces conditions. En particulier si elle n’est pas bien entraînée… Malheureusement, nous n’avons pas d’autre option. Je lui dis de suivre Jack, qui contourne déjà la benne à ordures.

De toute façon, nous mourrons s’ils ne trouvent pas comment nous tirer de cette impasse.

Mes jambes ne supportent pas d’être repliées sous moi plus longtemps. Je me laisse tomber sur le sol souillé de l’allée, mon dos appuyé contre le conteneur. Éléonore me jette un regard interrogateur, et je désigne la sortie secrète de l’auberge, qu’il m’est possible de surveiller dans cette position particulière.

Refusant de se détourner de son compagnon au-devant, Éléonore demeure accroupie, le bas de son manteau frôlant l’asphalte. Son visage délicat est figé en un masque d’inquiétude. Elle ne cesse d’ajuster sa prise autour de son propre calibre.

Ça ne me dit rien qui vaille.

— Tu as déjà tiré sur quelqu’un ?

Ma question la prend par surprise, et elle fronce les sourcils, irritée par l’insinuation. M’inspirant de Gage, je commande à mes traits d’afficher un air impassible.

— Je dois savoir si tu pourras descendre un homme si ma vie en dépend, insisté-je. Ce n’est pas le moment pour les égos démesurés. Je ne suis pas armée. Je dois savoir si je peux avoir confiance en toi pour assurer ma protection.

— Et toi ? riposte Éléonore, sans répondre à ma question. Si on doit prendre la fuite, tu pourras tenir le coup ou il faudra que Jack te trimbale sur ses épaules ?

Elle glisse un regard d’acier sur moi pour appuyer son point, sous-entendant qu’elle a vu clair dans mon état.

Bien.

Elle est intelligente.

Je décide d’être honnête avec elle.

— Cancer, annoncé-je sans préambule. C’est pour ça qu’ils nous ont gardés en vie, même après qu’on s’est échappés de la cité. C’est aussi pour ça qu’ils sont à notre recherche. Ils veulent… m’étudier. Ils veulent savoir pourquoi leur précieux bassin génétique a été contaminé et si leur production de Cure pourrait en être affectée.

Éléonore cligne des paupières plusieurs fois, assimilant mes mots un à un.

Assurément, elle ne s’attendait pas à une telle explication.

Une détonation se fait entendre, au moment où elle ouvre la bouche pour me questionner davantage. Tout le reste est chassé de nos esprits.

Ayant pris position en bordure de la rue, Jack et Gage ont ouvert le feu sur les agents de CURE incorporée, placés respectivement derrière un abri d’aluminium au bord du chemin et une voiture stationnée.

Je me retourne à temps pour voir Jack éliminer l’homme à l’entrée de l’auberge, une balle perçant le devant de son crâne avec une précision impressionnante. Ce dernier n’a pas le temps de crier qu’il s’effondre au sol, des bouts de cervelle projetés derrière lui.

Alertés par les coups de feu, les deux autres prennent refuge derrière les portières de leur véhicule de chasse.

Les projectiles se mettent à pleuvoir. Les gens dans la rue se précipitent à l’intérieur des édifices avoisinants pour se protéger de l’assaut, en proie à une panique collective. Surveillant le fond de l’allée, je regarde les agents de la compagnie faire feu à leur tour. Réduisant considérablement nos chances de sortir vivants d’ici.

La voie est vite désertée par les passants, les bruits de la ville sont remplacés par un tonnerre de détonations. Devant la multitude de balles qui s’abattent sur leurs abris de fortune, Gage et Jack changent de tactique, d’un accord silencieux. Ils visent alors les pneus du blindé, qui éclatent sous l’impact.

S’ils ne peuvent pas venir à bout de leurs adversaires, au moins, ceux-ci seront incapables de nous prendre en chasse.

Planqué derrière le grand abri à l’usage que j’ignore, Jack nous crie d’avancer. Des projectiles fracassent finalement les parois de verre de sa cachette. Sachant que le temps nous est compté avant que nos munitions ne soient épuisées, j’agrippe la manche d’Éléonore pour la tirer à ma suite. Nous courons hors de l’allée à toute vitesse, gardant nos têtes baissées et priant pour que nos alliés arrivent à couvrir notre sortie.

Autour de nous, c’est le chaos. Les coups de feu enterrent le bruit de nos pas sur l’asphalte. Je suis convaincue que mon heure est venue lorsqu’une balle file à ma droite, sifflant près de mon oreille et ratant ma tête de peu. L’adrénaline agit sur mon corps comme une décharge électrique. Je cours aussi vite que je le peux, ignorant les protestations de mes membres endoloris.

Je suis à bout de souffle lorsque nous nous réfugions sous la rambarde en pierre de l’entrée de l’auberge. Au même moment, les trois hommes restants déboulent de l’intérieur, alertés par la fusillade. Ils prennent rapidement position à l’entrée, sans se douter de notre présence de l’autre côté de la rambarde.

Merde !

Je me plaque contre le muret en silence, et Éléonore fait de même. J’espère que nos ennemis seront trop occupés à évaluer la menace pour penser à baisser les yeux vers nous.

Il suffirait que l’un d’eux regarde sous la rampe…

— Donne-moi ton arme ! soufflé-je à Éléonore, ma voix couverte par une nouvelle salve de détonations.

Gage et Jack n’épargnent pas leurs munitions face aux nouveaux venus. J’en comprends qu’ils essaient d’attirer leur attention loin de nous.

Accroupie dans l’ombre, Éléonore gronde :

— Hors de question !

— La seule façon de sortir d’ici en vie, c’est si l’une de nous peut réussir ces tirs, riposté-je à voix basse. Trois hommes. Quinze balles, tout au plus. C’est notre unique chance, Éléonore. Si tu rates, on meurt toutes les deux ! Jack et Gage aussi !

Elle hésite. Elle est consciente qu’elle ne réussira pas ces tirs. Pas alors que ses mains tremblent à la simple idée de lever le canon vers une autre personne.

Vers un être humain bien réel.

Au-dessus de nos têtes, les agents de CURE incorporée retournent l’attaque de Gage et de Jack, coincés par l’avalanche de balles. Il ne fait aucun doute que l’un d’eux sera atteint d’ici peu.

Il faut tenter quelque chose !

N’ayant ni la patience de convaincre Éléonore de m’accorder sa confiance ni le temps pour le faire, je risque le tout pour le tout. D’un mouvement rapide, je m’empare de son arme, espérant qu’elle ne résistera pas. Espérant que mon geste ne la fera pas sursauter et ainsi dévoiler notre emplacement à l’ennemi.

Éléonore la laisse aller sans se défendre.

Sachant que si elle tente de lutter, notre position sera compromise.

Ses yeux me surveillent avec la promesse de m’éventrer vivante. Je m’en fiche.

J’essaie d’attirer l’attention de Gage, planqué derrière une voiture stationnée. Il fronce les sourcils en voyant l’arme d’Éléonore à ma main, avant d’acquiescer une unique fois. Comprenant ce que je m’apprête à faire.

Inspirant un grand coup, je compte les secondes avec mes doigts levés.

Un.

Je m’accroupis au bord du muret, à l’affût des mouvements des émissaires campés à l’entrée de l’auberge et bloquant directement notre fuite. Pour que mon plan fonctionne, il ne doit y avoir aucune surprise.

Deux.

Je tâche de calmer les battements de mon cœur. De retrouver un souffle régulier. Dans mes oreilles, le tonnerre de la fusillade est remplacé par le martèlement de mon propre sang, tapant dans mes veines sous l’afflux d’adrénaline. Pour une rare fois depuis plusieurs semaines, je ne sens plus la douleur lancinante de mes os devenus fragiles. Je ne sens plus le vertige et les nausées constantes. Je ne sens plus les protestations de mes muscles à l’idée de s’étirer et de se contracter au rythme de mes mouvements.

Je ne sens plus rien, mis à part le poids du pistolet dans ma main.

Trois.

Bondissant sur mes jambes, je me rue hors de ma cachette. Gage couvre ma sortie de son côté et empêche les agents derrière le blindé de me descendre. Je note la position des hommes à l’entrée de l’auberge. Mon entraînement avec Drek me permet de réagir avant même que mon cerveau n’ait fini d’analyser la situation.

Je ne perds pas une seconde avant de tirer. Mes balles atteignent le premier agent à la poitrine, et son corps s’effondre sur la rambarde.

Mort.

Les deux autres se mettent en mouvement. Je m’élance vers la dépouille de leur collègue avant qu’ils n’aient la chance de riposter. Un cri déchaîné s’échappe de moi et perce le chaos tel un ralliement de guerre. J’ouvre le feu sur le deuxième homme sans réellement viser, me servant de mon autre main pour relever le corps devant moi comme un bouclier.

Son poids allume un brasier dans mes biceps. Mes genoux menacent de flancher sous la masse de l’inconnu que je viens tout juste de tuer. Peut-être que j’ai mis fin à trop de vies depuis le début de cette histoire. La seule émotion qui circule en moi est une rage froide et désespérée. Une colère trop longtemps réfrénée, dirigée vers tous ceux qui ont laissé les horreurs et l’injustice se perpétrer dans la cité. Vers la compagnie, qui regarde la misère des gens depuis son piédestal et qui voit les litres de sang en signes de dollars. Vers le Président, qui manipule et cache la réalité au monde entier. Vers les soldats et les agents. Vers tous ceux qui endurent de travailler pour une telle immoralité et acceptent les pots-de-vin sans rechigner.

Vers tous ceux qui essaient de nous tuer.

Je tire, et je tire, et je tire derrière mon bouclier d’os et de chair, jusqu’à ce qu’un clic sonore m’informe que mon chargeur est vide. Je rejette l’arme sur le côté, ne me laissant pas envisager les conséquences d’un manque de munitions dans un moment pareil.

Je hurle comme un animal enragé. Je pousse la dépouille au plus près d’un de mes assaillants, qui s’écroule en réceptionnant mal le corps de son confrère. J’ignore de quel gouffre je puise une force suffisante pour projeter ce cadavre tel un vulgaire sac de plumes.

Peu importe.

Je poursuis sur ma lancée meurtrière, le désespoir me forçant à prendre des risques que je ne prendrais pas autrement. Face à moi, le dernier homme est toujours debout, son arme pointée vers ma poitrine. Je réagis d’instinct. Je donne un coup sur la main serrant la crosse de son pistolet. Il tire au même moment. Les échos de la détonation se répercutent autour de nous. C’est comme si le temps était au ralenti. Comme si les secondes s’écoulaient lentement devant mes yeux.

J’ignore si j’ai été touchée.

Je m’en fiche.

De toute manière, mon temps était déjà compté.

Je donne un coup de genou dans l’entrejambe de mon adversaire, conservant ma prise autour de son poignet et l’empêchant de pointer son arme vers moi de nouveau. L’homme émet un gémissement douloureux. Il se plie en deux sans le vouloir, et je profite de son moment de faiblesse pour lui arracher l’arme des mains. D’un mouvement vif et détaché, j’appuie le bout du canon sous son menton.

Mon doigt presse la détente.

Des particules rouges m’éclaboussent le visage en une fine pluie collante et macabre. Le corps de l’homme s’affaisse disgracieusement sur le perron de l’auberge. Je ne prends pas la peine de m’essuyer la figure, ou même de m’assurer qu’Éléonore est à ma suite, avant de me mettre à courir.

Je m’élance de l’autre côté de la rue.

Ma tuque s’envole derrière moi.

Je ne m’arrête pas pour la ramasser. Je cours, et je cours, et je cours. Mes poumons sont en feu. Mon corps est incapable de pomper suffisamment d’oxygène pour permettre à mes jambes de continuer bien longtemps.

Au loin, les détonations s’estompent peu à peu. Je constate que je n’ai aucune idée de l’endroit où aller. Je me souviens de la vague mention d’un point de rendez-vous, mais j’ignore où il se trouve et s’il est encore loin.

Je ne pourrai pas courir indéfiniment.

Les semelles de mes chaussures claquent contre le pavé à chacune de mes foulées. Le bruit me rappelle celui du train que nous avons emprunté pour effectuer une partie du trajet jusqu’ici. J’ai la certitude d’halluciner lorsque j’entends une deuxième locomotive se rapprocher, sa vitesse plus élevée que la mienne.

Peut-être que j’ai été touchée, après tout.

— Brynn ! Par là !

Éléonore me dépasse au pas de course. En périphérie de ma vision embrouillée, je vois qu’elle m’intime de me dépêcher. Peu importe la volonté que j’insuffle à mes membres à l’agonie, mes jambes refusent de la suivre.

Le bruit des sirènes se rapproche, les autorités ont été alertées par les échos de la fusillade. Je tente de redoubler d’ardeur, de mettre un pied en avant de l’autre, mais le monde autour de moi commence à tourner. L’obscurité brouille de plus en plus ma vision.

Au moment où je suis sur le point de défaillir, des bras me soulèvent de terre, m’enserrant délicatement. Même si la noirceur semble sur le point de m’engloutir, je reconnais l’odeur familière de Gage. Il me transporte sans effort, comme si j’étais une poupée de chiffon. Derrière nous, j’entends encore des détonations. Jack couvre notre sortie des quelques hommes toujours debout. Bien que je ne sache pas ce qu’il est advenu des autres, j’ai la forte impression que la plupart de nos ennemis sont morts ou neutralisés.

— On y est presque, me souffle Gage à l’oreille, sa voix saccadée par la course effrénée. Tiens bon, Brynn. On sera bientôt en sécurité.

Je ne prends pas la peine de répondre, concentrant mes efforts à demeurer de ce monde, ne serait-ce que pour quelques minutes supplémentaires. J’appuie ma tête sur l’épaule de Gage, incapable d’en supporter le poids plus longtemps.

Ses foulées me donnent la nausée.

J’ai à peine conscience d’être emmenée à une voiture. Je suppose qu’elle se trouvait bel et bien au point de ralliement. Gage m’installe sur la banquette arrière, grimpant à ma suite. Éléonore monte du côté passager et hurle des ordres au conducteur hors de mon champ de vision. Je m’apprête à demander où nous sommes lorsque Jack arrive en criant lui aussi.

— Go ! Go ! Go !
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Gage

12 H 01 — La surface

La voiture part en trombe à la seconde où Jack ordonne au conducteur de s’élancer. Nous démarrons dans un gémissement de pneus contre l’asphalte.

Quelques minutes plus tard, nous rejoignons la masse d’automobilistes sillonnant les rues encombrées de la ville. Notre véhicule se fond parfaitement aux activités de la métropole. Même si nous avons laissé des agents de CURE incorporée en vie, nous aurons disparu d’ici à ce qu’ils nous prennent en chasse. Je suis surpris de l’anonymat offert par la grande agglomération en comparaison de l’oppression constante des gardes de la cité. Nous ne nous serions pas échappés aussi facilement si de tels événements avaient eu lieu à Idrissa.

Pas avec les barrières et les caméras.

Devant, le conducteur me semble plutôt jeune. Comme s’il avait à peine passé le cap de l’adolescence. Il manœuvre la voiture entre les files compactes de touristes et de gens pressés, nous enfonçant de plus en plus vers le cœur de la ville.

Loin du bruit des sirènes.

Entassé sur la banquette avec Brynn et moi, Jack garde les yeux rivés vers l’arrière, s’assurant que nous ne sommes pas suivis. Un regard vers le bas me confirme que Brynn a bel et bien perdu conscience entre mes bras, les traits de son visage pour une rare fois paisibles.

En me concentrant bien, je peux voir sa poitrine se soulever et s’abaisser en rythme avec sa respiration. Je suis tellement attentif à son état que je sursaute lorsque le conducteur demande, sa voix à mi-chemin entre la tonalité profonde d’un homme et le timbre plus aigu d’un gamin.

— Le passage ?

— Pile où tu as dit qu’il serait, répond Jack, étirant sa main entre les sièges avant pour donner une tape amicale sur l’épaule de l’adolescent. Ça m’apprendra à parier contre un putain d’génie d’Asiatique.

Je tente de me souvenir de la conversation entre Jack et Éléonore, avant que nous ne prenions la fuite de l’auberge. Derrière le volant, celui que j’identifie comme le dénommé Hiro se contente d’acquiescer en silence, satisfait que les informations se soient révélées véridiques.

Sur le siège passager, Éléonore se tortille pour s’adresser à Jack :

— J’ai essayé de te prévenir, tu sais. Il propose seulement des paris quand il est absolument certain de gagner. Tu devrais être au courant, après tout ce temps…

— Hummm…

Le mentor et l’élève continuent de discuter pendant le trajet. Personne ne se soucie de me présenter au jeune conducteur. Je suppose qu’il sait déjà qui je suis. Tant mieux. Après les derniers événements, je ne suis pas d’humeur particulièrement bavarde. Ainsi, je me contente d’écouter la conversation entre Jack et Éléonore, essayant d’enregistrer dans ma mémoire le moindre détail de leur discours.

À commencer par où nous nous rendons.

Cette information est révélée lorsque nous quittons le cœur urbain et encombré, empruntant la voie rapide pour aboutir à l’autre bout de la ville. L’endroit « sécurisé » auquel Éléonore faisait référence est un appartement, situé dans un quartier presque aussi indésirable que celui auquel nous venons d’échapper. Sauf que, cette fois-ci, ce n’est pas la criminalité ou la pauvreté du secteur qui fait fuir les acheteurs potentiels, mais plutôt sa localisation géographique.

À la bordure séparant la partie immergée de l’île du reste de la ville, c’est comme si l’arrondissement était hanté par les eaux environnantes. Comme si le temps était compté pour les quelques immeubles résidentiels et les commerçants n’ayant pas encore fermé boutique. En traversant le quartier, je suis forcé de constater les ravages causés par la nature, les changements climatiques gagnant le combat contre les créations des hommes.

Peu importe de quel côté je regarde, le paysage n’est qu’une succession de bâtisses aux fondations englouties par les eaux. Des rues impraticables par moments et régies par le mouvement des marées. Des objets dérivant çà et là, flottant à la surface d’une rivière improvisée… Devant cette vision, il est facile de comprendre la raison ayant poussé la majorité des habitants du quartier à lever l’ancre de ces lieux condamnés, plutôt sinistres.

Je doute que les agents de la compagnie puissent nous retrouver ici. Pas après la multitude de détours que nous avons empruntés. Pour l’heure, tout ce qui m’importe est de laisser Brynn se reposer.

Inconsciente au creux de mes bras, sa tête pend mollement vers l’arrière. Ses cheveux courts balaient le côté de son cou, agités par les mouvements de la voiture.

Trop d’efforts…

Elle a fourni trop d’efforts, trop rapidement. Elle a dépensé toute sa précieuse énergie pour nous venir en aide, sans se soucier de la très réelle et effrayante possibilité qu’elle aurait pu mourir en retour.

À cette pensée, la terreur que j’ai ressentie en la voyant foncer devant l’ennemi refait surface, froide et sans limites. Un puits sans fond de peur à l’état pur, incomparable à tout ce que j’ai pu expérimenter jusqu’à présent, m’engloutit. Certes, il y a eu des moments dans la cité où j’ai craint pour sa survie, mais ce n’est rien par rapport à la panique qui s’est emparée de moi en voyant que Brynn avait volé l’arme d’Éléonore et qu’elle allait charger tout droit sur les agents de CURE incorporée, sans même une veste pour se protéger. La simple idée qu’elle était prête à se sacrifier pour nous donner la chance de nous enfuir – elle ne croit pas mériter de vivre autant que nous – m’en dit assez sur son état d’esprit par rapport à sa condition.

Elle a baissé les bras…

M’agrippant au corps délicat reposant sur mes genoux, je me fais la promesse de tout tenter pour la garder près de moi. Pour lui prouver à quel point elle est une partie vitale de ma propre existence. Une pièce essentielle à mon bonheur.

Même si elle a abandonné, je continuerai de me battre, peu importe les dangers. Peu importe si je dois y laisser ma peau. Je ferai tout pour elle, la femme qui a su percer ma forteresse de solitude. Qui a su voir la vérité derrière l’illusion du Baron.

Pour la lumière de ce monde, je continuerai de me battre. Jusqu’à mon dernier souffle.
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Brynn

12 H 24 — La surface

Le réveil est brutal.

Sur le coup, je ne sais pas si j’ai rêvé la fusillade ou si elle était bien réelle. J’ignore à quel moment j’ai perdu conscience, mon corps simplement incapable de continuer.

Je suis assaillie par les souvenirs de Gage, bombardé de projectiles meurtriers, à deux doigts de la mort. Je revois des images en rafale de ce moment désespéré. Les balles qui s’enfoncent dans le corps sans vie de mon bouclier humain, son visage se mélangeant à tous les autres réunis. Je songe à la peur au fond de mon être. Au poids de l’arme, froide contre ma peau brûlante, et mon estomac se soulève.

J’ai à peine le temps de passer la tête par-dessus le bord du lit que je rends le contenu de mon estomac sur le plancher.

Un plancher fait de lattes de bois sombre.

Un plancher que je ne connais pas.

— Gage ?

Ma question résonne dans le vide, ma voix est rauque. La logique me souffle à l’oreille qu’il est trop loin pour m’entendre. N’empêche que je ne peux étouffer la panique qui s’empare de moi à l’idée qu’il ne m’entend peut-être pas pour une tout autre raison.

Qu’il est peut-être…

Je ne peux pas formuler les mots.

Ignorant les protestations de mon corps en décrépitude, je tente de me lever. Je parviens à me rouler douloureusement hors du lit. Mon seul répit est de réussir à positionner mes pieds à temps et à éviter de me retrouver avec la figure dans le vomi.

— Gage ?

Le silence me répond.

Dans ma poitrine, c’est comme si un étau compressait mon cœur.

Mes jambes arrivent à me porter par la seule force de ma volonté. Mes pieds nus claquent doucement sur le sol froid. Je plisse les paupières pour m’orienter dans l’obscurité. La pièce ne possède aucune fenêtre, son unique meuble étant le lit dans lequel on m’a installée.

Peut-être avons-nous été capturés à nouveau ; ma prison est cette fois-ci constituée de murs de briques et de tuyaux exposés.

C’est toujours mieux qu’une cage jaune canari…

Un frisson me traverse l’échine, et je prends subitement conscience de ma nudité. Si, auparavant, j’avais été pétrifiée à l’idée qu’un inconnu m’ait déshabillée dans mon sommeil, les semaines passées au siège de la compagnie – à me faire étudier sous toutes les coutures comme un spécimen de laboratoire – m’ont enlevé toute réserve quant à mon corps dénudé.

Cherchant de quoi me vêtir, mes yeux se posent sur un tas de vêtements au pied du lit. Les morceaux sont soigneusement pliés les uns sur les autres. Je les enfile sans me poser de questions. Je repousse les manches de la chemise de flanelle sur mes avant-bras. Les pantalons sont un peu trop grands.

Je me demande à qui ils peuvent appartenir…

C’est le cadet de mes soucis.

Aussitôt habillée, je franchis les quelques pas qui me séparent de la porte, attirée par la lumière jaunâtre qui s’infiltre dans l’interstice entre le battant et le plancher. Ma main tremble en s’approchant de la poignée. Le métal est froid sous mes doigts recourbés. Je retiens mon souffle et ma surprise est bien réelle lorsque je comprends que la porte n’est pas verrouillée.

Elle grince lorsque je l’entrouvre, et je me fige pour écouter, tendant l’oreille à la recherche du moindre indice signifiant qu’on m’aurait démasquée.

Un couloir s’étend devant moi, menant tout droit à un escalier.

Et au-delà…

Une conversation.

Une voix grave et assurée, entrecoupée à l’occasion par une plus féminine. Je n’entends pas ce qu’ils disent. Je me concentre sur la seconde, un ton unique et précis.

Éléonore.

Je me précipite dans le corridor. Je suis pressée de voir si je trouverai un autre visage familier parmi mes nouveaux alliés. Bien que je n’aie que quelques mètres à parcourir, mon cœur s’emballe. Ma bouche s’assèche comme si j’avais traversé un désert.

Par l’Antidote, faites qu’il ne lui soit rien arrivé !

La rampe de l’escalier en fer forgé entre dans mon champ de vision. En bas, les voix poursuivent leur mélodie, un bruit de fond rassurant dans un lieu étranger.

Mon pied se pose sur la première marche.

Je m’immobilise en découvrant ce qui se trouve en contrebas.

Le premier étage n’est qu’une immense pièce rectangulaire d’un appartement industriel, une aire ouverte. Au-dessus de ma tête, des poutres de bois massif et des conduits parcourent le plafond, formant un labyrinthe suspendu. À l’instar de la chambre dans laquelle je me suis réveillée, les murs sont constitués de briques rouges. Dans la cité, un tel édifice aurait abrité une manufacture, ou encore un entrepôt. Il semblerait qu’à la surface, ceux-ci soient reconvertis en logements, assurant un plus grand espace aux locataires.

Une rangée de fenêtres couvre la façade du bâtiment. Longues et étroites, elles laissent passer la lumière naturelle, qui inonde la pièce en plein jour. Un regard sur le côté me permet de débusquer un échafaudage à l’extérieur, tenant lieu de sortie d’urgence. À l’opposé des carreaux se trouve un regroupement de vieux meubles et de canapés. Ils sont tournés les uns vers les autres par-dessus un tapis usé.

Gage est installé dans un fauteuil de cuir marron, devant une table basse aux pattes recourbées et recouverte d’enveloppes encore scellées. Il balance distraitement une tasse de café sur son genou. Silencieux, il observe l’interaction entre Éléonore et un gamin maigrichon à la chevelure de jais.

— Quinte flush ! J’ai gagné !

Éléonore crie en jetant un paquet de cartes à jouer par-dessus la pile de papiers. Franchement, j’ignore à quoi sert la panoplie d’enveloppes et de papiers colorés, mis à part décorer l’espace plutôt dégarni.

— J’ai gagné ! C’est moi la reine du poker ! L’imbattable Éléonore ! Youhou !

Assis en tailleur devant la table basse, l’adolescent laisse son adversaire célébrer sa victoire, l’amusement lisible dans son expression. Éléonore se lance dans une longue tirade à propos de « son génie incontestable » et d’à quel point les dirigeants de ce monde devraient ériger des statues en son honneur. Dans son excitation, elle ne voit pas l’habileté avec laquelle le jeune homme replie ses cartes sans les montrer, avant de les mêler au reste du paquet.

Un regard en direction de Gage me confirme qu’il a compris la même chose que moi.

— Seigneur, Lenny… Tu t’emportes comme une gamine devant un magasin de licornes. C’est quoi le score, déjà ? Lenny : un, Hiro : un million ?

Mon attention se tourne vers Jack, installé en retrait dans ce qui pourrait probablement passer pour la cuisine. Debout derrière une petite table ronde, il nettoie soigneusement un pistolet, les composantes étalées devant lui. Sur le mur du fond, un percolateur fait chauffer du café avec un bruit inquiétant. Il est placé à droite d’un réfrigérateur qui doit dater de la fondation de la cité.

Depuis le salon, Éléonore lui adresse un geste vulgaire.

— Pour ta gouverne, tu sauras que j’ai déjà gagné contre lui.

— La dernière fois compte pas, répond Jack sans lever le regard des pièces détachées. Il t’a laissée gagner.

— Pas du tout ! riposte Éléonore en appuyant les mains sur ses hanches avec attitude. Tu es jaloux parce que tu ne fais que perdre, toi… C’est pas ta faute, Jack. À ton âge avancé, il est normal que tes facultés intellectuelles commencent à décliner !

— Tu sauras que mes capacités mentales sont parfaitement affûtées, fillette. D’ailleurs, j’aurais certainement plus de victoires sous ma ceinture si j’avais moi aussi une taille de mannequin et des nichons pointés.

Gage s’étouffe sur sa gorgée, passant près de recracher son café.

Dos à Jack, le dénommé Hiro se recroqueville sous son chandail à capuchon.

— Moi, je dis qu’une victoire est une victoire.

Ma déclaration dévie leur attention vers moi. L’adolescent m’adresse un sourire gêné pour me remercier de l’intervention. Je rejoins le groupe au milieu de l’aire habitée, me perchant sur le bras du fauteuil le plus proche.

— Si c’est pas la Belle au bois dormant, annonce Jack depuis la cuisine. Tu t’es bien remise, j’espère. Faut croire que ça fatigue, courir après la Faucheuse.

Le vétéran lève le regard de son travail minutieux pour me fixer, n’ayant pas besoin d’en dire davantage pour faire prévaloir son point de vue.

Stupide.

C’était stupide de ma part de m’élancer ainsi devant l’ennemi. En particulier dans ma condition. Compte tenu de la sévérité avec laquelle Jack s’adresse à moi, je comprends qu’Éléonore lui a raconté ce que je lui ai révélé dans l’allée.

Et apparemment, Jack n’est pas à la veille d’oublier ma petite performance.

Pas même si ma témérité nous a permis de nous échapper.

La main de Gage se crispe autour de sa tasse devant le ton de Jack. L’immobilité parfaite du reste de son corps m’indique qu’il lutte contre l’envie de l’envoyer se faire foutre. Je ne trouve pas les mots pour lui dire que Jack a raison de me passer un savon. Que je l’ai mérité. Que mon imprudence aurait très bien pu les mettre en danger.

Je vois l’avertissement dans le regard de Gage, et ma gorge se serre au rappel de sa nature protectrice. L’image de la fusillade me revient en tête, les projectiles et les éclats de verre battant l’air tout autour de lui. Je le détaille des pieds à la tête, essayant de dénoter un quelconque indice indiquant qu’il serait blessé.

Il ne l’est pas, et je me remets à respirer.

Cherchant à évacuer la tension dans la pièce, je me tourne vers les autres.

— J’ai dormi longtemps ?

— Presque une journée complète, m’informe doucement Éléonore, choisissant de ne pas ajouter au commentaire de son compagnon.

Je vois à sa posture qu’elle est encore furieuse contre moi. Après tout, je lui ai bel et bien arraché son arme des mains. Heureusement, elle ne souhaite pas s’y attarder. Elle doit se souvenir de notre hésitation à l’idée de travailler avec eux.

Elle a peur qu’on décide de partir.

À la mention du temps perdu, l’inquiétude s’abat sur moi. Subitement, je vois le groupe sous un nouveau jour, les dos courbés et la fatigue apparente sur les visages. Je me doute qu’aucun d’entre eux n’a fermé l’œil de la nuit. Pas après être passés aussi près de la mort. Pas après que je me suis effondrée en pleine course, les obligeant à me transporter. Gage… Je suis certaine qu’il a veillé sur moi tout ce temps, de la même manière qu’il l’a fait au domaine de la compagnie et avant cela, à Idrissa.

Essayant d’effacer la culpabilité de ma voix, je demande à nouveau, sur un ton que je veux nonchalant :

— Il s’est passé quelque chose de particulier pendant que je dormais ?

Gage secoue la tête. Éléonore hausse les épaules.

C’est Jack, déposant son torchon sur la table, qui me répond :

— Nah… Mêmes conneries que d’habitude.

Il esquisse un geste vers le jeune homme assis sur le plancher.

— Lui, c’est Hiro, en passant.

J’avais déjà fait le rapprochement.

J’adresse un signe à l’interpellé, qui s’empourpre immédiatement. Visiblement, l’adolescent n’aime pas beaucoup être le centre de l’attention.

— Il s’occupe de la planification, m’explique Éléonore, parfaitement consciente que Jack n’offrira pas d’informations additionnelles. C’est lui qui récolte tous les renseignements dont nous avons besoin pour opérer. Il est très doué pour ce genre de choses.

Jack siffle depuis la cuisine.

— Un putain d’génie, tu veux dire !

— Il est le seul d’entre nous qui vit ici en permanence, poursuit Éléonore, s’attribuant la mission de parler pour le garçon effacé, et ignorant volontairement l’intervention de son mentor.

— Quel est cet endroit, au juste ? demandé-je, inconfortable à l’idée de ne pas savoir où nous nous trouvons. Où sommes-nous ?

— Vous êtes en sécurité. Cet appartement… On l’appelle le Sanctuaire. Vous n’avez pas à vous inquiéter d’être retrouvés par la compagnie. Nous avons pris toutes les précautions. Le propriétaire ne connaît pas nos vrais noms et il ne souhaite pas en être avisé. Tant qu’il reçoit son argent, il nous laisse tranquilles et il n’y a rien qui puisse nous relier à lui. Pas de bail. Pas de trace.

En regardant autour de moi de nouveau, je remarque pour la première fois le manque d’objets personnels de part et d’autre de l’espace. Le grand vide entre le petit coin habité et le mur couvert de fenêtres. Même Hiro – qui vit pourtant ici – ne semble pas posséder quoi que ce soit qu’il ne pourrait pas abandonner derrière s’ils étaient contraints de partir rapidement.

En effet, il semble qu’ils aient pris toutes les précautions nécessaires.

Mis à part…

— La voiture, dis-je en me rappelant le véhicule d’évasion dans lequel Gage m’a installée, juste avant que je perde conscience dans ses bras. Est-ce qu’ils pourraient la retracer ?

— Probablement, mais elle est déjà au fond de la East River, répond Éléonore, un sourire confiant sur ses lèvres soyeuses.

Même si j’ignore de quel endroit elle parle, je comprends qu’il s’agit d’une bonne contre-mesure.

— Franchement, je ne vois pas ce qui pourrait leur permettre de nous retrouver. Jack et moi, nous avons encore nos véritables identités. Personne ne sait dans quoi nous sommes impliqués. Tant qu’il en sera ainsi, nous pourrons continuer de faire les allers-retours entre nos vies respectives et le Sanctuaire.

— Et toi ?

Ma question est dirigée vers l’adolescent mystérieux, qui semble vouloir éviter la conversation à tout prix. Ses mains se figent autour du jeu de cartes qu’il mélangeait toujours. De vieilles cicatrices marquent le bout de ses doigts. Il tourne un regard paniqué vers Éléonore, et cette dernière s’empresse de voler à son secours.

— Il ne parle pas beaucoup, m’informe-t-elle avec un sourire contrit. Seulement à Jack et moi, et encore là, ce n’est pas gagné… Pour répondre à ta question, Hiro est le seul qui habite réellement ici parce qu’aux yeux du monde entier, il n’existe plus.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Gage pose la question avant moi, les sourcils froncés. Éléonore ouvre la bouche pour répondre, mais un claquement métallique la fait sursauter. Me tournant vers la source du dérangement, je vois Jack replacer le pistolet qu’il a fini d’assembler sur le dessus de la table, ses doigts un peu trop crispés autour du canon.

Les veines de son cou semblent sur le point d’exploser lorsqu’il déclare, sur un ton sec :

— Elle veut dire qu’il est censé être mort. Ce qu’elle est trop polie pour dire, cependant, c’est que c’est ma faute.

— Jack…

— C’est la vérité, Lenny, la coupe le vétéran, lui glissant un regard qui me fait penser qu’ils ont déjà eu cette conversation auparavant. Autant qu’ils le sachent s’ils comptent travailler avec nous. Quel genre de personnes on est.

Éléonore laisse échapper un long soupir avant de se rasseoir sur le canapé, repliant ses jambes sous ses cuisses. Abandonnant le nettoyage de son arme, Jack se rapproche pour raconter son histoire.

— Lorsque je me suis enrôlé dans l’armée américaine, je n’étais pas plus âgé que lui, commence-t-il en pointant Hiro de son menton barbu. La Troisième Guerre mondiale venait d’être annoncée, et j’étais… je ne sais pas ce que j’étais. En colère, je suppose. J’étais en colère, j’étais jeune et motivé. J’ai rapidement gravi les échelons, jusqu’à faire partie d’une unité hautement spécialisée. Un régiment secret, déployé pour des assassinats et d’autres missions que le gouvernement veut passer sous silence à tout prix.

Jack s’interrompt pour s’installer aux côtés d’Éléonore ; la tristesse est évidente sur le visage de cette dernière. Comme si elle avait entendu ce récit des centaines de fois.

Les coudes appuyés sur les genoux, Jack reprend, sa voix grave empreinte de souvenirs qui ne cesseront de le hanter :

— Quand je suis rentré après mon service, je ne me sentais plus à ma place. Vous voyez, il y a peu d’endroits où un homme peut aller après avoir eu tant de sang sur les mains. Après avoir été témoin de tant d’horreurs… La compagnie a eu vent de mon passé et m’a offert un poste au sein de CURE incorporée. C’est ce qu’elle fait. Elle recrute des anciens militaires. Elle les laisse même conserver l’habit. Je suppose que c’est pour rappeler sa puissance au reste du monde. Enfin… Je savais que la compagnie embauchait beaucoup de vétérans et disait chercher des hommes avec mon genre de « talent ». Alors, j’ai accepté. Je ne me faisais pas d’idées de ce en quoi mon nouveau rôle consisterait. Je m’en fichais… Après la guerre, j’étais… brisé. Je n’étais plus le même homme qu’auparavant, ça, c’est certain. Tout ça pour dire que j’ai agi en tant que mercenaire pour CURE incorporée pendant les vingt années qui ont suivi. J’ai fait et j’ai vu des choses qui rendraient la plupart des hommes fous. Je n’en suis pas fier. Loin de là. Comprenez, je…

— On a tous fait des choses qu’on préférerait oublier, dit Gage, voyant le vétéran à court d’explications pour ce sombre chapitre de son existence.

Ses mots sont dénués de tout jugement.

Je sais qu’il le pense, lui-même ayant perpétré des actes qu’il regrette amèrement, malgré leur nécessité. Mon cœur se serre pour Gage, cet homme bon et courageux dont le seul but a toujours été de protéger ses proches et ceux qui ne sont pas en mesure de le faire. Même si j’essayais d’effacer sa douleur à tout jamais, ce n’est pas quelque chose que je pourrais accomplir pour lui. À l’instar de Jack, il doit apprendre à se pardonner.

Sur le divan, Jack se contente d’acquiescer.

— Ce à quoi je veux en venir, c’est que je ne m’étais jamais posé de questions. Dans ce genre de métier, mieux vaut ne pas essayer de savoir ce qui se cache derrière ce qu’on nous dit. Pas si on souhaite atteindre l’âge de la retraite. J’obéissais aux ordres. Sans jamais regarder plus loin. Sans tenter de comprendre… Jusqu’à ce qu’on m’envoie tuer un couple de chercheurs.

À ces mots, sa voix se durcit. Inflexible. Comme si la seule façon de passer à travers cette histoire était de se détacher complètement de ses émotions. De se couper de ses remords, qui pèsent sur ses épaules comme une tonne de briques.

Face à ses associés, Hiro fixe le plancher, son teint est livide. Tout à coup, je sais ce que Jack est sur le point de nous raconter.

Je ne veux pas l’entendre.

— Le problème, reprend-il, c’est qu’ils m’avaient assigné un partenaire. Pour assurer l’exécution du contrat, je suppose. Nous nous sommes rendus à la maison en pleine nuit. Elle était pas grosse ou belle, mais elle était chaleureuse. Je me rappelle encore les fleurs blanches sur le papier peint, l’odeur de thé et de jasmin quand on est entrés. Ensuite… Tout s’est déroulé trop vite. J’ignore pourquoi, mais cette demeure, c’était… différent. Mal, d’une certaine façon. Quand j’ai vu les dessins d’enfant accrochés aux murs, j’ai su que je ne pourrais pas compléter le contrat. Même après toutes ces années, j’ai toujours de la difficulté à comprendre comment mon partenaire a pu décider qu’il était capable de tuer des parents aimants, laissant un orphelin derrière. J’avais beau être un monstre, j’ai réalisé à ce moment-là où était ma limite. La ligne que je ne franchirais pas. J’ai tourné mon arme vers mon confrère comme il entrait dans la chambre des chercheurs. Il m’a vu par la glace près de la table de nuit. Il m’a regardé droit dans les yeux, me mettant au défi d’appuyer sur la détente. J’ai hésité et lui, non. Il a tiré deux balles. Une pour chacune de nos cibles endormies.
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Tanner

13 H 13 — Nedra

Nous sommes cachés avec l’ordinateur depuis maintenant une semaine.

Une semaine d’attente interminable, pendant laquelle j’ignore comment occuper mon temps. Une semaine à regarder Kate éplucher les conversations entre la directrice et l’homme à la surface. À apporter les repas de mon amie, ayant comme naïf espoir d’accélérer le processus.

De trouver comment communiquer avec Brynn.

Le sursis me tue peu à peu. Je n’ai pas l’habitude de dépendre autant des autres. J’ai toujours été sur la ligne de front. J’ai toujours été maître de mon destin. J’ai choisi de me joindre à l’ARME H pour découvrir ce qui était arrivé à mon frère. C’était ma décision d’infiltrer le gouvernement pendant une année complète, pour tenter de percer les secrets d’Idrissa.

Mon rôle est terminé.

Désormais, il revient à ceux que nous avons envoyés à la surface de nous montrer la voie. De trouver comment communiquer avec nous en retour et de nous informer si la surface est bel et bien sans danger pour les habitants de la cité.

Pour évacuer Idrissa.

Réfugié dans un des appartements vides de la Tanière Rouge, en compagnie de Kate, Drek, Wayde et Laura, c’est comme si nous étions revenus à la case départ. Comme si nous étions de nouveau étiquetés en tant que terroristes.

— Bon, voici ce que j’ai compris, annonce Kate en se détachant de ses recherches. Cet individu qui parlait avec Adélaïde, le dénommé Hector… C’est lui qui dirige la cité. Enfin… CURE incorporée. C’est le Président. Les gens à la surface sont malades. Ils ont besoin de notre sang pour concocter un remède.

Installé sur le divan, Wayde se redresse d’un coup.

— C’est pour ça qu’on est coincés dans cette foutue cité ? Pour que des inconnus en haut s’injectent notre sang !?

Ses pieds sont croisés sur le dessus d’une table basse arborant les traces d’innombrables verres de Héma. Fidèle à son habitude, il porte un t-shirt noir et un jeans troué. Ses cheveux lissés vers l’arrière luisent sous la lumière jaune d’une lampe de bureau. Face à lui, je suis campé dans un vieux canapé.

J’ignore à qui l’appartement était attribué avant que la plupart des mercenaires loyaux au Baron désertent l’organisation. Peu importe l’individu qui y habitait, celui-ci ne devait pas être exceptionnellement soigné. Enfin, si on en juge par l’état dans lequel il a laissé le logis.

Le papier peint a été arraché de part et d’autre de la pièce faisant autant office de cuisine que de salon et de salle à manger. Une multitude de trous décore le plafond, comme si on y avait lancé un couteau à répétition. Si l’endroit avait eu des fenêtres, celles-ci seraient probablement brisées.

Kate est installée à la table, des cernes mauves sous les yeux. Assise en tailleur sur une chaise de bois, elle balance une cannette vide dans la corbeille, près du réfrigérateur.

— Ouais… Enfin, la réalité est plus complexe que ça, mais c’est un bon résumé.

Le portable occupe la gauche de la table rectangulaire, la partie droite étant envahie par les pièces d’un revolver. N’ayant rien trouvé de mieux à faire, Drek s’est mis en tête de nettoyer l’arsenal entier de la Tanière Rouge.

Le convaincre de ne pas partir à la rescousse de Delta a été difficile. Après maintes délibérations, nous en sommes venus à la conclusion que Fletcher ne s’en prendra pas à elle. Il la trouve intéressante. Nous ne sommes pas assez nombreux pour nous battre contre les Démoniques. Et puis avoir des yeux à l’intérieur de la Centrale est à notre avantage. Je suis persuadé que Delta trouverait un moyen de fuir si sa vie venait à être menacée.

— Et pour contacter Brynn ? Comment on fait ?

— C’est là que ça se complique, explique Kate. On peut envoyer un message par le biais de la conversation, mais si on fait ça, CURE incorporée saura qu’on a l’ordinateur entre les mains.

— Je doute que la compagnie soit disposée à le transmettre à nos amis, affirme Wayde.

Dans la chambre au bout de l’appartement, Laura se repose, en dépit de l’heure avancée de la journée. Nous nous relayons pour tenir compagnie à Kate, qui travaille sans relâche depuis plusieurs jours.

Lex vient nous voir à l’occasion, quand elle ne s’occupe pas du bar ou de Paisley. La petite nous a beaucoup rendu visite dans la dernière semaine. Elle voulait surtout parler de Brynn. Elle m’a dit que Lex avait été gentille avec elle. Ça m’a surpris. Je n’ai pas l’habitude que les gens utilisent ce mot en référant à ma copine. D’ailleurs, je ne suis pas certain que Brynn serait d’accord que sa sœur fréquente la Tanière Rouge, même si elle passe en dehors des heures d’ouverture. S’il fallait que Paisley devienne amie avec Lex…

Ça ne me regarde pas.

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demande Drek en déposant sa tige de nettoyage. On lui écrit et on lui demande gentiment si on peut sortir ?

— Connaissant Brynn, elle va chercher une façon de nous contacter, réponds-je, sûr de ce que j’avance. Si cet ordinateur est le seul moyen d’y arriver, il y a des chances qu’elle finisse par le trouver.

Nous n’avons presque pas quitté la Tanière depuis que Fletcher nous a chassés de la Centrale. Nous n’avons pas l’intention de nous battre contre les Démoniques. Le point focal d’Idrissa ne nous est d’aucune utilité. Pas quand nous avons le portable de la directrice entre les mains. Tout ce qui nous reste à faire est de communiquer avec la surface.

Par contre, peut-être que nous envisagerons de prendre les armes si nous n’avons pas de nouvelles de sitôt. Dans l’intérêt fondamental de la cité et de ses habitants, mieux vaut que Fletcher ne gouverne pas Idrissa trop longtemps.

Dans la cuisine, Kate tape du bout des doigts contre la table. Elle a les ongles affreusement rongés, signe que la situation l’inquiète autant que moi.

— Alors… On envoie un message et on attend ?

C’est la seule option que nous ayons. Nous devrons nous relayer pour guetter la réponse. J’ignore si celle-ci viendra de Brynn ou du mystérieux Hector. Quoi qu’il en soit, nous allons devoir nous méfier.

Depuis le divan, Wayde s’écrie :

— C’est tout ?! C’est ça, ton plan de génie ? C’est complètement insensé !

— C’est notre seule chance, s’exclame Kate en retour. On a convenu d’attendre d’avoir des nouvelles de la surface avant de risquer la vie de plus de gens. Eh bien, si nouvelles à donner il y a, c’est par ici qu’elles arriveront !

Wayde tourne son attention vers moi, probablement désireux de savoir ce que j’en pense. Avec un soupir, je pose mes pieds sur la table basse. Je croise les doigts derrière ma tête. Aussi bien me mettre à l’aise.

L’attente sera longue.
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Brynn

13 H 16 — La surface

Les mots de Jack résonnent dans l’atmosphère lourde de la pièce, à la suite de son récit. Mes propres pensées bourdonnent dans mes oreilles. Décidément, j’aurais préféré ne pas entendre l’histoire de la mise à mort d’un couple innocent.

Pendant de longues minutes, le vétéran fixe la table devant lui. Aucun d’entre nous n’ose le presser.

Quand il est prêt à continuer, il le fait sur un ton froid et détaché.

— J’étais disposé à oublier tout ça. À repartir à la compagnie, une fois la mission accomplie. Mais quand mon partenaire s’est retourné, j’ai vu qu’il n’avait pas terminé. J’ai vu dans son regard quelque chose qui m’a terrifié comme je ne l’avais jamais été auparavant. Quelque chose de noir et de… perfide. J’ai compris qu’aucun des habitants ne serait en vie lorsqu’il quitterait cette maison. Pas même le gamin. Cette fois, je n’ai pas hésité. J’ai monté la scène pour que ça ait l’air d’un accident. Comme si le père avait défendu sa famille ; mon partenaire, un simple dommage collatéral. J’avais peur de ce que la compagnie ferait au garçon, alors j’ai simulé sa mort aussi. Quelques semaines plus tard, j’ai remis ma démission. Après tant d’années de service, personne n’a osé me refuser ça. Personne n’a vu à travers le mensonge que j’avais tissé. Personne n’a deviné que j’avais emmené le petit, la nuit de l’assassinat de ses parents. Aux yeux de CURE incorporée, Hiro est mort et enterré. Lenny me dépeint toujours comme le héros de cette histoire, mais la vérité est tout le contraire. J’ai peut-être refusé de le tuer, mais je l’ai aussi condamné à vivre le reste de ses jours dans la réclusion.

À la fin du discours, la confession de Jack plane dans l’air soudainement lourd. La dureté de son expression défie qui que ce soit de le contredire.

Personne n’a rien à ajouter.

Je regarde cet ancien militaire devenu mercenaire. Je perçois la même douleur que celle que j’ai vue dans les yeux de Gregory tous ces mois auparavant, quand il m’a raconté son histoire et celle d’Adélaïde. Les choix qui pèseront sur Jack pour le reste de ses jours… J’observe Hiro du coin de l’œil, cet adolescent réservé qui a vécu la pire des tragédies, mais qui a trouvé en lui la force de pardonner. De pardonner à Jack de ne pas avoir sauvé ses parents. De pardonner au monde entier pour l’injustice qui a été commise à son égard, alors qu’il n’était qu’un enfant.

Mes pensées dérivent alors vers Kate, mon amie et alliée qui a grandi à l’écart de la société. Je songe à la femme forte qu’elle est devenue. Aux épreuves qu’elle a surmontées. J’aimerais pouvoir les présenter l’un à l’autre. Je crois qu’elle serait en mesure de percer la carapace qu’Hiro s’est construite. Qu’elle saurait franchir la barrière de sa timidité, de la même manière qu’elle a affronté sa propre agoraphobie.

Je pense à Éléonore, cette minuscule femme à la volonté de fer. Je me demande de quel genre de misère elle a été forgée. Qu’est-ce qui – dans son passé – a pu l’amener à suspecter la compagnie, à développer un tel désir de la mettre à genoux.

Ainsi, je me prends à demander :

— Et toi ? Comment as-tu entendu parler de la cité ? Comment as-tu été mêlée à toute cette histoire ?

Éléonore se tourne vers moi. Son habituel éclat est remplacé par quelque chose de terne. Une tristesse qu’elle ne réussit pas à cacher derrière les rires et les moqueries.

Rejetant un rideau de cheveux par-dessus son épaule, elle répond seulement :

— Je suis journaliste. C’est mon travail de dénicher des complots.

À ses côtés sur le divan marron, Jack lui glisse un regard qui en dit long.

— Lenny… Ils ont le droit de savoir.

Sa voix est plus douce qu’à son habitude, m’amenant à croire que sa protégée ne doit pas aimer raconter son histoire. L’intervention de Jack est bien reçue. Éléonore replie ses mains sur ses genoux et se met à réciter :

— Il y a quelques années, j’écrivais un article sur la compagnie. Un coup de publicité lorsque la Cure n’était pas encore… disons… l’empire mondial qu’elle est aujourd’hui. Juste avant la parution, j’ai été contactée par une dame. Elle affirmait avoir des informations à me donner. Des informations cruciales. Naturellement, je suis allée au rendez-vous. Je pensais qu’elle me dévoilerait une affaire avec le Président de la compagnie ou quelque chose du genre. Ce qu’elle m’a raconté… J’étais persuadée qu’elle était cinglée. C’était simplement impossible. Je… Je lui ai dit d’aller se faire soigner, ajoute Éléonore à mi-voix, le remords trahi par chacune de ses paroles. J’ai vite oublié la rencontre. J’ai publié mon article, mon éditeur et la compagnie ont été parfaitement heureux de la couverture médiatique.

Éléonore souffle les mots désormais, à peine plus forts qu’un murmure. Comme si elle ne pouvait supporter que son histoire se répercute contre les murs de briques.

— Quelques semaines plus tard, j’ai voulu faire un suivi auprès de l’étrangère. Je me sentais mal de l’avoir traitée ainsi. Si elle avait besoin d’aide psychologique, peut-être que j’aurais pu lui donner des noms de professionnels… Bref. J’ai appris sa disparition et je me suis renseignée davantage sur elle. Sur qui elle était. J’ai creusé dans son passé et dans celui de la compagnie, pour réaliser l’énormité de mon erreur. J’ai rapidement compris le danger auquel je m’exposais en continuant ces recherches, alors je me suis assurée de le faire en secret. J’ai enquêté sans relâche, jusqu’à ce que je retrouve finalement l’homme qui avait été engagé pour la faire disparaître. Je ne sais pas pourquoi, mais il a accepté de me raconter son histoire en retour. La sienne, et celui d’un jeune garçon dont les parents venaient tout juste d’être assassinés…

2 H 18 — La surface

Nous discutons jusque tard dans la nuit.

Après avoir entendu les récits de Jack et d’Éléonore, c’était à notre tour de leur raconter le cauchemar que nous avions traversé. Nous leur avons parlé de la cité et de son fonctionnement, des tiers et des barrières, du gouvernement corrompu et de la chasse à l’homme à laquelle nous avons échappé. Nous leur avons taillé le portrait de l’ARME H et de chacun de ses membres, mon cœur se serrant à la mention de mes amis laissés derrière depuis si longtemps.

À la mention de Paisley…

Quand ma voix a flanché et que les larmes ont menacé de couler, Gage a pris le relais pour décrire la Tanière Rouge et son passé, ses mots trouvant un écho auprès de Jack en particulier.

Nous leur avons parlé du complot et de comment nous avons découvert le mensonge qui durait depuis des décennies. Le Virus et l’Antidote… Nous leur avons décrit comment nous nous sommes battus pour dévoiler la vérité au grand jour et comment nous avons finalement atteint la surface, pour nous retrouver prisonniers à nouveau. À la fin, nous avons répondu à leurs questions, les détails de ce dont nous avions été victimes simplement trop nombreux pour qu’ils doutent de notre sincérité.

Pendant les heures où nous n’avons fait que discuter, Hiro est demeuré silencieux. Les jambes croisées sur le plancher, il a permis à Éléonore de s’exprimer pour lui. Il a écouté chaque mot de notre discours, rassemblant les informations dans sa mémoire, son intérêt bien visible dans ses prunelles.

Pour ce qui est de Jack, son implication a consisté à émettre des jurons de temps à autre, à secouer sa tête et à lisser distraitement sa longue barbe comme s’il n’arrivait pas à se figurer l’étendue de ce que nous avions enduré pour nous rendre jusqu’ici.

Lorsque je leur ai parlé des jeunes de rue que Wayde et moi avions découverts sous la Centrale et de comment nous leur avions redonné leur liberté, le vétéran s’est levé sans dire un mot. Il a récupéré une bouteille de la cuisine avant de revenir au salon, buvant une longue rasade du liquide clair en chemin. J’ai tenté de l’imiter quand il m’a tendu la boisson, mais la brûlure de l’alcool m’a forcée à la recracher. Je ne sais pas si c’est parce que je m’étais habituée au goût acidulé de l’Héma ou encore à sa piètre qualité. Même Gage a eu de la difficulté à avaler le liquide la première fois. Lui qui dirigeait pourtant le bar le plus prolifique de la cité.

Par la suite, j’ai repris mon explication là où je l’avais laissée, détaillant la destruction de l’ARME H, la révolte et comment nous sommes sortis d’Idrissa grâce au sacrifice de plusieurs. Grâce au sacrifice de Drek et de Gregory… Je suis passée rapidement sur notre temps au domaine de la compagnie pharmaceutique, leur livrant seulement les grandes lignes de ce que nous avions appris, me concentrant plutôt sur les événements ayant mené à notre fuite.

Quand nous avons fini de raconter, quand il ne restait plus rien dans la bouteille abandonnée près de Jack, un long silence s’est abattu sur notre groupe.

Jusqu’à ce qu’Éléonore, les pieds appuyés sur la table couverte d’enveloppes, ouvre la bouche pour formuler :

— Je… Même si… Il faut… Merde !

Jack exprime ses sentiments avec une grossièreté bien à lui. Hiro se contente de secouer la tête. De notre côté, Gage et moi leur laissons digérer la quantité astronomique de nouvelles informations.

Après un moment, la journaliste reprend finalement :

— Pour être franche, je ne sais pas par où commencer. Même en vous collant tous les deux devant une caméra et en vous demandant de raconter ce qui vous est arrivé… Même si j’étais prête à mettre ma véritable identité sur la ligne pour vous accorder l’attention médiatique… J’ai bien peur que ça ne soit pas suffisant pour déclencher une enquête interne de la compagnie. Pas alors qu’autant de politiciens et de haut placés sont impliqués. Ils ont amplement le pouvoir d’enterrer l’affaire, nous y compris.

— Alors, quoi ? s’exclame Jack, la frustration claire dans son ton. On abandonne ? Seigneur, Lenny ! As-tu entendu ce qu’ils font à ces pauvres gens ? Comment ils les traitent ? Et toi, tu veux laisser tomber !

Éléonore lui adresse un regard assassin.

— Je n’ai pas dit qu’on devrait baisser les bras, Jack. Seulement qu’il faut faire attention à comment on gère cette information. On parle de la multinationale la plus puissante du pays. Merde ! On parle de la compagnie la plus puissante du monde entier ! Si on veut arriver à quelque chose, il nous faut plus que des témoignages. Il nous faut des preuves irréfutables de ce que nous avançons.

— Et comment on obtient de telles preuves, au juste ?

— Ça, riposte Éléonore, avant de pointer le menton dans notre direction, c’est à eux de nous le dire.

Les deux autres tournent leur attention vers nous comme si nous étions porteurs de savoir. J’échange un regard avec Gage. Lui non plus n’a pas la moindre idée de ce que nous pourrions utiliser comme preuves de l’existence de la cité, mis à part notre propre vécu.

Quand nous sommes partis, il ne nous est pas venu à l’esprit que notre parole ne serait peut-être pas suffisante.

Éléonore doit voir l’incertitude sur nos visages, car elle se permet d’ajouter :

— Si on arrive à récolter des preuves bien tangibles, j’ai des contacts qui pourront en faire la diffusion médiatique. Des gens de confiance. Une fois le monde entier au courant des méthodes liées à la fabrication de la Cure, personne ne pourra plus fermer les yeux. Ils devront faire sortir les habitants d’Idrissa. Une bonne fois pour toutes.

Les mots d’Éléonore sont remplis d’une conviction inébranlable et rallument une étincelle d’espoir à l’intérieur de moi. Une étincelle oubliée. La possibilité que je puisse revoir mes amis, ma sœur. Qu’ils pourraient fouler le sol de la surface à leur tour, délivrés de l’étau de la cité submergée… C’est suffisant pour que je réfléchisse à la manière d’obtenir les preuves dont nous avons besoin.

Tranquillement, un plan se forme dans mon esprit. Avant même que je ne l’aie formulé, je sais déjà qu’il s’agit d’une très mauvaise idée. En fait, ce n’est pas un plan en soi. C’est plutôt une ébauche. Mais si cette vision nous offre la moindre chance de délivrer les habitants de la cité, il est de notre devoir d’essayer.

Même si nous devons y laisser notre peau.

Me levant de mon perchoir, je partage ce à quoi j’ai pensé. Jack émet de plus en plus de jurons au fil de mon discours, reflétés par Hiro et sa bouche grande ouverte. Pour sa part, Éléonore sourit ouvertement, aussi partante que moi pour tenter le coup.

Je n’ose croiser le regard de Gage avant d’avoir terminé. Je sens son poids brûlant sur moi tout au long de mon explication. Seulement lorsque j’ai obtenu l’assentiment de nos nouveaux alliés trouvé-je le courage nécessaire de me tourner vers lui.

Il n’est pas content du tout.
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Rosie

2 H 49 — La surface

Je scrute les caméras donnant sur la place publique pour la seconde nuit d’affilée.

Dire que je ne suis pas intéressée par les nouveaux développements de la cité serait malhonnête. En particulier depuis qu’un gangster a élu domicile à la Centrale, avec sa bande de dégénérés. J’ignore comment ce truand a réussi à rallier la population de son côté. Comment le leader d’un gang se retrouve désormais en contrôle d’Idrissa.

Tout autour de la fontaine des Fondateurs, une scène est érigée depuis deux jours. La même scène à laquelle les directeurs et directrices avaient recours autrefois pour livrer des discours et faire parader des Donateurs. Sauf que cette fois, ce n’est pas un martyr qui est hissé sur la plateforme.

C’est le corps d’Adélaïde.

Un message, adressé à ce qui reste du gouvernement.

Je suppose qu’elle n’était plus d’une grande utilité. Je suis certaine que son trépas amènera soulagement et réconfort à de nombreux citoyens. Elle qui est tenue responsable de tous les malheurs de la cité.

Son corps est suspendu autour de la fontaine à la manière d’un aigle sanglant.

Ses côtes ont été séparées de sa colonne vertébrale, ses poumons, tirés à travers l’ouverture pour évoquer une paire d’ailes. Sa tête pend vers l’avant en signe de remords – qu’elle ne ressentait probablement pas. Ayant souvent observé le gangster dans les deux derniers mois, je n’ai aucun doute qu’elle a été torturée alors qu’elle était encore en vie. Je n’ai pas besoin de regarder les enregistrements pour le savoir.

Avec la distance, c’est comme si l’horreur ne m’affectait plus. Comme si les gens que je surveille par le biais des caméras n’étaient pas des êtres réels, mais plutôt les participants d’une plus grande destinée. Quand la cruauté menace de tirer des larmes de mes yeux secs, je me rappelle le miracle qui coule dans les veines des sujets du projet Seconde Chance. Le sang immunisé avec lequel la Cure est fabriquée.

Le sang avec lequel Sam sera sauvé.

J’ai toujours été intéressée par la fondation d’Idrissa. Construite à la manière d’un sous-marin, la cité est un chef-d’œuvre d’ingénierie et de science. Une magnifique création, capable d’assurer la survie de toute une population sous la mer. L’aération se fait par l’hydrolyse de l’eau. Sinon, il y aurait eu un problème de monoxyde de carbone. Les rations lyophilisées ont été entassées dans les entrepôts de Nedra lors de la Fondation. Au besoin, il est toujours possible d’en remettre secrètement. Après tout, la cité n’a jamais eu pour but de vivre en autarcie absolue.

Même si la structure d’Idrissa représente un chef-d’œuvre incommensurable, je suis encore plus impressionnée par la psychologie derrière l’entreprise. L’arnaque nécessaire pour y emmener les premiers habitants et les pousser à se conformer. Les rapports de mes prédécesseurs mentionnent une mise en scène extrêmement réaliste grâce à laquelle les sujets ont été convaincus qu’un virus décimait bel et bien l’humanité. Ils ont été transportés à Idrissa sous sédation. Les dirigeants de l’époque les ont persuadés de donner le sang requis pour la concoction d’un prétendu Antidote, qui empêcherait le Virus contenu dans leur code génétique de s’exprimer de nouveau.

Une histoire remplie de fissures, qui a pourtant fonctionné pendant cent vingt-cinq ans…

Certaines personnes à l’intérieur du projet Seconde Chance étaient au courant de la vérité, ne serait-ce que pour acheminer le sang à la surface. Ces élus ont été choisis avec soin et manipulés pour servir les ambitions de CURE incorporée.

Je ne peux m’empêcher de contempler le génie nécessaire à l’accomplissement d’une expérience d’une telle ampleur.

Bien sûr, il y a eu des ratés. Comme le processus de Dons qui a dégénéré peu de temps après la Fondation. Lors des premières recherches pour la création de la Cure, la compagnie voulait savoir s’il y avait des cellules immunisées autres que dans les cellules souches des sujets. C’est ce qui a motivé la récupération de nombreux tissus humains, tels que la moelle osseuse, les reins, etc. Le reste a simplement mal tourné. Les gens étaient tellement convaincus du mensonge qu’ils étaient prêts à se couper bras et orteil pour l’obtention d’une dose d’Antidote.

Un ami chercheur au laboratoire de CURE incorporée m’a dit un jour que les dirigeants ont tiré profit de la situation pour l’aboutissement de nouvelles avenues de recherche. Le ralentissement du processus de vieillissement, pour n’en nommer qu’un seul. Avec le collagène contenu dans la peau, les os et certains organes, la compagnie pharmaceutique a bâti une réserve incroyable de suppléments, vendus à des prix exorbitants. Avec la Cure qui allonge l’espérance de vie de la clientèle, celle-ci demande des moyens d’entraver la dégradation du corps, ne serait-ce qu’au profit de la beauté.

C’est aussi cet ami qui m’a informée des problèmes qui accablent la compagnie depuis la fin de la révolte. Depuis l’arrivée des citoyens parmi nous. Puisque le mensonge concernant l’Antidote a été révélé à la population de la cité, le sang ne se rend plus à la surface. Cela cause des retards dans la fabrication de la Cure. Les investisseurs ne voient pas d’un bon œil la quantité de réserves en chute libre. Ça, je le sais grâce à Julian.

Il vient souvent me trouver, lorsqu’il ne répond pas à une exigence du Président. Ce n’est pas pour me séduire, ce n’est pas son genre. Je crois que je suis ce qui ressemble le plus à une amie pour lui. La vie doit être affreusement ennuyante quand on est dévoré par autant d’ambitions politiques.

Mes doigts s’activent sur les touches de mon clavier pour afficher de nouveaux angles de vue. Une mèche de cheveux crépus s’échappe de ma coiffure, et je la replace d’un geste rapide. Comme je m’apprête à observer un autre secteur de la cité, des bruits de pas me tirent de mes pensées.

À cette heure, l’aile du manoir est normalement déserte. N’empêche que le claquement de souliers ne m’inquiète pas pour autant. Je reconnais la cadence pressée de l’attaché.

— Quand on parle du loup…

Julian entre dans la station de surveillance sans s’annoncer. Même en pleine nuit, il arbore une chemise parfaitement amidonnée, des souliers si brillants que je pourrais voir ma réflexion sur le cuir. Dans sa main, il tient une mallette qui pique ma curiosité.

— Bonjour, Rosie.

Je lui adresse un signe de tête, sans me détourner des écrans pour autant. Julian ne s’en formalise pas. Il est rarement affecté par mon manque de politesse, une des raisons pour lesquelles j’opère seule et qui explique aussi pourquoi je supporte ses visites.

Il s’approche de mon poste de travail pour demander :

— Comment se porte notre malade préféré ?

Sam…

La mention de sa leucémie pince, comme chaque fois que Julian y fait référence. Je suppose que c’est pour me rappeler pourquoi j’œuvre pour la compagnie. À qui je dois une loyauté et une obéissance sans faille.

Comme toujours, je choisis de ne pas aborder le sujet de mon enfant malade avec lui. Je me doute qu’il ne possède pas la capacité émotionnelle pour me remonter le moral.

Ainsi, je me contente de déclarer :

— On sait tous les deux que tu n’es pas là pour discuter. Fais-moi une faveur et dis-moi ce que tu veux. J’ai un rapport à rédiger.

Julian siffle, nullement contrarié par mon ton abrasif.

Au contraire, il est habitué.

— J’aurais dû t’apporter une tisane et une bouillotte d’eau chaude. C’est déjà ce temps-là du mois, Rosie ?

— Connard.

Je renifle en faisant le commentaire, l’unique signe de camaraderie que je me permets. Autrement, je risque de m’impliquer plus que je le souhaite avec lui. Le nombre de fois où je me suis imaginé ce qui se trouve sous son costume immaculé…

Dieu seul sait que c’est comme ça que je me suis retrouvée avec un enfant !

— J’ai un service à te demander, reprend Julian, me tirant de ma rêverie.

— Les « services », ce n’est pas gratuit, tu sais.

Julian lève les yeux au ciel et dépose sa mallette sur mon bureau. Je fais un geste pour l’ouvrir, mais il chasse ma main d’un mouvement brusque.

— Arrange-toi pour être affectée à la surveillance du siège social, le soir du gala caritatif, me dit-il, son sérieux retrouvé. Les caméras vont sans doute repérer quelque chose que je préférerais que les autres ne voient pas, si tu comprends ce que je veux dire.

Je saisis parfaitement. Tout comme je suis aussi consciente du danger qui accompagne ce genre de faveurs. N’empêche que les requêtes de Julian sont toujours assorties d’une excellente compensation monétaire.

C’est pour Sam que je le fais…

J’acquiesce, scellant ainsi notre accord.

Julian me sourit. Il a une expression franche que je ne lui ai jamais vue. Avant que je ne puisse m’interroger davantage, il laisse le pot-de-vin et se tourne pour s’en aller. Je le regarde progresser vers l’aile du manoir en silence.

— Oh, Rosie, ajoute-t-il juste avant de sortir de la station de surveillance. Tu diras bonjour à Sam de ma part.

Je fronce les sourcils à la seconde mention de mon fils. Ce n’est pas dans ses habitudes de s’intéresser à ma vie de la sorte. Il n’a pas suffisamment d’aptitudes sociales pour ça…

Peu importe.

J’ai bien trop de choses en tête pour me soucier des agissements de l’attaché.

J’attends que Julian disparaisse au bout du couloir pour ouvrir la mallette. Je ne veux pas sembler trop désespérée de compter l’argent qui doit s’y trouver. S’il y a assez de billets pour réparer mon respirateur, peut-être que je pourrai rapporter un présent à Sam.

Le dessus de la mallette est froid à mon toucher. Je retiens mon souffle en défaisant les attaches, qui émettent un cliquetis métallique. De l’air glacé s’échappe entre les interstices. Mes doigts se mettent aussitôt à trembler.

À l’intérieur se trouve une seringue, encastrée dans le compartiment réfrigéré. À ses côtés, une fiole, remplie d’un liquide mauve.

Sur le verre, je lis deux petits mots, d’une calligraphie impeccable.

Immacula Viva.




[image: ]


Éléonore

21 H 47 — La surface

La soirée bat déjà son plein lorsque nous arrivons au domaine de la compagnie pharmaceutique.

Tout le long du chemin menant à la façade en pierre du manoir, une myriade de véhicules de luxe font la file, leurs passagers de plus en plus mécontents. De chaque côté d’une vaste étendue de verdure dont l’utilité demeure encore à prouver, des employés s’activent à débarrasser les propriétaires richissimes de leurs voitures de sport aux carrosseries rutilantes et aux jantes d’acier.

À bord de notre voiture de location, je remarque à quel point celle-ci détonne. Peu importe que nous ayons dépensé beaucoup d’argent pour un chauffeur dans l’espoir de nous fondre au reste des invités.

— Tu crois que ça va marcher ? Le plan, je veux dire. Tu crois qu’on va y arriver ?

Je formule les mots tout bas, malgré la séparation opaque entre notre conducteur et la banquette arrière. À ma gauche, Gage me détaille de son regard inquiétant, ses pensées savamment dissimulées derrière un voile d’indifférence. Il va sans dire que le masque de loup qu’il arbore n’atténue en rien l’inconfort que je ressens en sa compagnie.

Avant même qu’il ne nous fasse part de son histoire, mon instinct me criait déjà d’être prudente. De ne pas sous-estimer la menace qu’il représente. De ne pas laisser son charme et sa prestance amoindrir mes défenses. À la seconde où je me suis assise devant lui à l’auberge – à l’instant où j’ai croisé son regard pétrifiant –, je me suis sentie comme un animal blessé, alerté par la présence d’un prédateur dans la forêt. Je ne suis pas surprise du rôle qu’il occupait à Idrissa, même si ce n’était que par pure nécessité. Jack aussi a fait bon nombre de choses qu’il regrette amèrement. Bien que je ne sois pas en position de juger qui que ce soit, je ne peux m’empêcher de penser que devenir le patron du crime organisé d’une cité corrompue à un si jeune âge doit avoir eu des effets sur sa santé mentale.

Après tout, je connais seulement ce que Brynn et Gage ont bien voulu nous dire. Sans aucune manière de vérifier l’information, je me dois de demeurer vigilante à leur égard.

Peu importe que nous travaillions désormais avec eux.

— Même si nous parvenons à entrer sans déclencher l’alarme, il reste beaucoup de choses qui peuvent mal tourner à l’intérieur, énonce mon soi-disant cavalier, adoptant le même ton bas que j’ai utilisé quelques secondes auparavant.

Je suis surprise qu’il m’octroie la grâce d’une réponse articulée, en particulier puisqu’il ne semble pas beaucoup m’apprécier. Pas depuis la fusillade et la manière avec laquelle je les ai tous mis en danger…

Jack et moi en avons discuté après notre arrivée au Sanctuaire. Comment j’ai été incapable d’ouvrir le feu sur l’ennemi. Comment je me suis figée sur place. J’ai réagi comme un orignal devant des phares, alors que mon mentor a passé tant de temps à m’entraîner.

Même si Jack ne m’en tient pas rigueur, j’ai honte de ma conduite lors des événements. Humiliée parce que Brynn a dû me prendre l’arme des mains pour que nous puissions nous enfuir…

Enfin.

Gage doit lire l’étonnement sur mon visage, car il ajoute :

— J’espère sincèrement que nous y arriverons. Toutefois… Si j’étais un observateur externe, je ne parierais pas sur notre réussite. Cet endroit est bien gardé. Il suffirait d’une seule erreur pour que nous soyons incapables de nous échapper à nouveau.

Voilà qui est rassurant…

Peut-être qu’il vaut mieux éviter toute conversation, finalement.

Notre véhicule atteint la tribune réservée aux voituriers, et je sors un miroir compact de mon sac de soirée. Les cristaux cousus à la main scintillent de mille feux. Levant l’objet devant moi, je m’assure que mon rouge à lèvres est encore intact. La vérification est davantage une façon de calmer mes nerfs à vif qu’une réelle nécessité.

Prisonnière de la glace, la réflexion de mon visage semble me narguer.

Appliquée de manière à accentuer la forme de mes yeux, l’ombre à paupières charbonneuse donne à mon regard un air dramatique. Sans compter la pièce de dentelle qui recouvre la moitié de ma figure, servant de masque d’apparat. Avec mes cheveux couleur acier remontés sur le dessus de ma tête en un chignon artisanal et mettant en valeur la cascade de pierres suspendue à mes oreilles, je trouve que je ressemble à un personnage de conte de fées.

Une enchanteresse, peut-être.

Abandonnant cette vision peu familière de moi-même, je redresse la bretelle de ma robe de soirée argentée. Son décolleté plongeant est destiné à attirer l’attention loin de mon visage. Bien que je me sois servie de ma véritable identité pour être invitée, je ne tiens pas à être remarquée. Si les choses tournent mal, je dois pouvoir changer d’habits en vitesse et quitter les lieux sans éveiller les soupçons.

À peine ai-je terminé mes ajustements qu’un voiturier ouvre la portière. Ses joues sont rouges comme s’il avait couru depuis la dernière voiture.

Dans la trentaine, l’homme porte une chemise sous une veste de soie marron. Sans aucun doute son uniforme pour la soirée. Ses gants blancs contrastent avec la portière noire quand il m’adresse un signe de tête respectueux.

— Bienvenue au manoir, madame. J’ose croire que la route s’est bien déroulée ?

Une moue exaspérée sur mon visage, je me glisse hors du véhicule sans un regard pour le pauvre voiturier. Mes talons hauts claquent contre le bitume.

— La route s’est parfaitement déroulée, dis-je en imitant à la perfection le ton d’une mondaine. Ce qui est inacceptable, c’est l’attente interminable pour descendre de notre voiture. Dites-moi, très cher… Est-ce réellement difficile d’être compétent lorsqu’on occupe un emploi de ce genre ?

Je m’assure de détacher chaque mot sèchement, de la même manière que j’ai entendu le faire plusieurs vieilles grébiches que j’ai interviewées pour le journal. Je poursuis mon chemin en relevant le menton, ne laissant pas la chance au jeune homme de répondre. C’est sûrement mieux ainsi. À sa place, j’aurais giflé la garce qui aurait osé s’adresser à moi de cette façon.

Je remonte l’allée d’un pas fluide, tâchant de projeter l’image d’une femme indépendante et en contrôle. Derrière moi, j’entends Gage s’extirper de la voiture.

Il doit avoir glissé un billet au voiturier, car ce dernier s’exclame :

— M-merci, monsieur. Je vous souhaite une excellente soirée !

Gage ne répond rien, n’étirant pas la gentillesse jusqu’à entretenir une conversation avec le subalterne. Le pourboire sert uniquement à démontrer sa vaste fortune. Au-devant, je ne prends pas la peine de me retourner. J’entends le jeune homme refermer la portière, laissant notre chauffeur repartir avec notre véhicule.

Parfait.

Lorsque nous avons formé les équipes, nous ne pouvions pas risquer que Brynn et Gage soient vus ensemble. Il y a trop de chances qu’ils soient reconnus. Ainsi, nous avons convenu que Brynn accompagnerait Jack – qui a également obtenu l’invitation de par sa propre identité, ses longues années de loyaux services ayant pesé dans la balance – et que je serais coincée avec capitaine Sibérie.

Dire qu’il n’était pas heureux de l’arrangement serait un euphémisme.

À vrai dire, j’étais surprise qu’il se plie au plan de sa compagne téméraire. Quelque chose doit s’être produit au courant de leur fuite, vu comment Gage était déterminé à garder son opinion pour lui-même. Ce qui veut aussi dire qu’il n’a pas cessé d’avoir l’air frustré depuis que nous avons quitté le Sanctuaire et que je suis prise avec son humeur massacrante.

Je gravis les quelques marches menant aux doubles portes extérieures du manoir. Le bas de ma robe frôle le pavé au fil de mon ascension. Mon cavalier me rejoint finalement. Ses enjambées sont plus longues que les miennes, et je vois qu’il fournit un effort pour ajuster son pas en conséquence. Sans dire un mot, il m’offre son bras plié, le portrait même de la galanterie. Réprimant mon envie de lever les yeux au ciel face à ce symbole de régression féministe, je glisse ma main manucurée au creux de son coude, à l’instar des couples devant nous.

Désespérée de nous fondre dans la masse.

Lorsque Brynn nous a exposé son plan, j’ai voulu être de la partie. Peu importe les risques. Oh, je suis certaine que ce n’est pas une très bonne idée. Je ne suis toujours pas convaincue de la nécessité d’inclure l’attaché du Président de la compagnie dans la mission, et ce, peu importe qu’il nous ait fourni de l’information vitale à la réussite de notre plan. Apparemment, il a été impliqué dans l’évasion de Brynn. Non seulement il aurait dû la dénoncer, il a même risqué son poste pour l’aider à s’échapper. Elle a avoué ne rien connaître de ses véritables motifs. Même si je trouve cela inquiétant, je demeure convaincue que les plus grands succès découlent des idées les plus insensées.

Je suis donc partie en quête de mes sources. Celles que je sollicite régulièrement en tant que journaliste. L’une d’entre elles m’a donné les informations nécessaires pour le contacter.

Julian nous a signalé la tenue de cette soirée, une sorte de gala de charité supposément consacré à récolter des fonds pour offrir la Cure aux plus démunis.

Évidemment, c’est de la poudre aux yeux. L’événement est davantage destiné à renflouer les coffres qu’à supporter une œuvre philanthropique.

Pas que ça importe.

Après tout, nous avions seulement besoin d’une occasion pour infiltrer le domaine et mettre la main sur ce que nous sommes venus récupérer.

Un ordinateur…

J’ai encore de la difficulté à croire que tous nos espoirs reposent sur une vulgaire machine. Un paquet de métal et un disque dur enfermé à double tour au siège de la compagnie. Enfin, au dire de l’attaché. Quand nous l’avons contacté pour lui demander s’il y avait la moindre preuve de l’existence d’Idrissa, c’est alors qu’il nous a mis sur la piste. Si elle est bien réelle, cette machine extraordinaire pourrait être utilisée pour communiquer avec son double : un second ordinateur, caché quelque part dans la cité sous-marine.

J’ai tout de suite su qu’il s’agissait d’un plan désespéré. Notre réussite est entièrement basée sur notre capacité à obtenir l’équivalent du Saint-Graal.

N’empêche, il faut essayer !

Il n’y a pas d’autre option. Après tant d’années à enquêter sur la compagnie, c’est la meilleure piste que nous ayons jamais eue. J’espère seulement que nous arriverons à accomplir la mission et à foutre le camp avant qu’un de nous ne soit démasqué. Si qui que ce soit en venait à se douter de l’identité de nos nouveaux alliés – malgré la mascarade et les fausses invitations –, nous serions tous fichus.

Jack et moi sommes fichus.

Finis les doubles vies et les allers-retours entre le Sanctuaire et nos propres réalités. Nous serons pourchassés pour le reste de nos existences.

Hiro aussi…

— Je ne sais pas à quoi tu penses, me souffle Gage à l’oreille alors que nous approchons de l’entrée principale, mais je te suggère de plaquer un sourire sur ton visage si tu ne veux pas qu’on nous démasque.

Même s’il agrémente son commentaire d’un clin d’œil, son regard perçant témoigne de son avertissement. J’obéis à la commande, esquissant un sourire forcé. Nous progressons à la suite de la cohorte de dignitaires en tenues de soirée, inondant graduellement le hall de l’autre côté des doubles portes. Mes épaules sont raides. J’ai l’impression d’avoir une barre de fer le long de la colonne, tandis que nous franchissons le seuil du manoir.

Les soldats postés près des portes ornementées nous observent avec attention.

Ils ne nous arrêtent pas.

Dans l’antichambre de la demeure, un cortège de visiteurs est assemblé, attendant d’être appelé à se diriger vers la salle de réception. Gage et moi prenons place parmi la file de dignitaires. Les dalles miroitent sous les souliers fastueux des invités. Le lustre du plancher reflète le grand chandelier suspendu au milieu du vestibule telle la figure de proue d’un navire. Je lève le visage vers le plafond haut, impressionnée par la magnificence de l’entrée. Je suis surprise d’y découvrir des roses, sculptées à même les moulures. Celles-ci s’étendent sur les murs en une cascade minutieuse et beaucoup trop élaborée.

Au-devant, un régiment de soldats fouille les sacs des visiteurs et récolte leurs téléphones dans de petits paniers dorés.

Il ne faudrait surtout pas que les scandales de l’événement soient révélés au monde entier.

Mon cœur cogne de plus en plus dans ma poitrine. Nous demeurons au milieu des convives, dont la valeur des habits de soirée et des robes de grands couturiers permettrait d’alimenter la totalité du Tiers-Monde pour plusieurs jours. Ma main entourant toujours le bras de mon cavalier, je m’efforce de ne pas grimacer devant l’étalage de gants de soie et de traînes de velours couvertes de pierres précieuses. Les soirées masquées étant une tradition établie au domaine depuis plusieurs années, chacun semble avoir mis un point d’honneur à dénicher un couvre-visage unique en son genre, notamment des masques vénitiens sans doute importés de la ville depuis longtemps inondée, des maquillages agrémentés de plumes et de perles nacrées…

En comparaison des vêtements des opulents aristocrates, les nôtres paraissent plutôt ordinaires.

Médiocres même.

Au besoin, nous pourrons rejeter la faute sur mon salaire de journaliste.

C’est déjà une chance que je sois parvenue à convaincre mon éditeur de me permettre d’assister à la soirée, sans compter l’ajout d’un accompagnateur. Quoique après mon article glorifiant de long en large la réussite de CURE incorporée – avant que je ne découvre le tissu de mensonges s’étirant sous la surface comme une toile d’araignée –, il ne devait pas être très difficile de persuader les organisateurs de me laisser prendre part au gala de charité, dans l’espoir d’un nouvel éditorial vantant les bienfaits de la Cure.

Si tout se déroule comme prévu, ils l’auront, leur couverture médiatique.

Seulement, ce ne sera pas celle qu’ils pensent…

J’ai commencé mon enquête après la disparition de Maria, la femme qui a eu le courage de parler contre la compagnie. J’ai passé des mois à éplucher les listes d’employés ayant quitté CURE incorporée. Malheureusement, ils ont tous tendance à devenir injoignables à la seconde où leur contrat prend fin. De toutes mes recherches, le seul que j’ai été en mesure d’approcher était Jack. Après ce qu’il m’a raconté à propos de la Cure… j’étais trop effrayée pour entrer en contact avec qui que ce soit d’autre. De peur d’attirer l’attention sur moi et sur mon enquête. Depuis des années, Jack, Hiro et moi essayons d’amasser des preuves quant à la composition de la Cure. Des preuves qu’elle est fabriquée à partir du sang d’êtres humains porteurs de l’immunité. Des êtres humains séquestrés dans une cité sous-marine depuis des décennies. Chaque fois que nous avons cru être sur une piste, celle-ci a disparu dans un nuage de fumée.

Jusqu’à ce que Brynn et Gage fassent leur apparition. C’est une chance que nous ayons obtenu cette information, grâce à une source au sein de la compagnie.

Si ce soir est notre seule chance d’accomplir ce pour quoi nous avons travaillé sans relâche ces dernières années, s’il s’agit de notre unique espoir d’offrir la paix à ceux qui sont morts ou disparus, il est de notre devoir d’essayer.

Je ne croyais pas que les choses étaient aussi terribles pour les habitants d’Idrissa. Les récits de Brynn et de Gage m’ont ébranlée. Jack également. Comment sont traités les enfants rejetés… Comment ils sont enfermés dans des cages pour être charcutés, morceau par morceau… Comment ils sont gardés en vie des mois durant pour expérimenter… Juste à y penser, mon estomac se soulève, j’ai envie de crier à l’injustice. Si j’ai choisi cette profession, c’est pour donner une voix à ceux qui n’en ont pas. Pour m’assurer que les puissants de ce monde ne demeurent pas impunis pour leurs crimes. Ce que la compagnie fait au nom de l’avancement de la médecine moderne, au nom de la science…

Ce n’est pas humain.

Il est temps de mettre un terme à son sentiment de pouvoir et de grandeur. Il est temps de montrer à la terre entière ce que les politiciens et les dirigeants ont choisi de faire au nom du bien commun, soit de passer sous silence la sujétion et l’assassinat de toute une partie de la population en raison de sa différence génétique. Maintenant que je connais le degré de violence auquel les habitants de la cité sont exposés, ma résolution de mettre la compagnie à genoux tient bon, plus inébranlable qu’autrefois.

J’espère que nous y arriverons.

À mes côtés, Gage doit sentir ma nervosité croissante, car il appuie une main au bas de mon dos. Celui-ci dégouline de sueur froide sous le tissu léger de ma robe. Le geste n’a rien de familier ou d’intime. C’est simplement sa façon de me rappeler nos rôles respectifs.

Je suis contente qu’un de nous deux ait l’esprit clair.

J’essaie de me remémorer comment respirer lorsque nous arrivons face à un des soldats formant le comité d’accueil. Une femme. Aussi grande et musclée que la plupart des hommes réunis. L’uniforme de camouflage a été remplacé par un veston noir pour la soirée. Malgré la cravate et la chemise blanche, je perçois une bosse sous le complet de la militaire, m’indiquant où son arme est rangée.

Avec une expression neutre sur son visage aux traits sévères, elle récite de mémoire :

— Afin de veiller à l’ordre et à la sécurité du gala, vous êtes priés de vous soumettre à une vérification sommaire du contenu de vos sacs et de laisser vos cellulaires à l’entrée. Si le contrôle révèle un objet ou une substance pouvant s’avérer nuisible au bon déroulement de l’événement, vous serez priés de déposer le tout avec votre téléphone. Je vous assure que nous maintiendrons une surveillance constante sur vos avoirs tout au long de la soirée et qu’ils vous seront retournés indemnes à votre départ.

J’ouvre la bouche pour répondre par l’affirmative lorsqu’une exclamation indignée se fait entendre à ma droite.

— C’est tout à fait hors de question ! Absolument hors de question !

La voix s’élève par-dessus le bruit des conversations, commandant l’attention de l’assemblée. Comme le reste des invités, je me tourne vers la source du désagrément, feignant un intérêt dissimulé.

Parmi la lignée de dignitaires attendant de franchir la sécurité, un homme en costume de cérémonie tient tête au soldat devant lui, son masque lui enlevant toute crédibilité de par son long nez démesuré.

— De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi insulté ! aboie-t-il, son teint rougi sous l’effet de la fureur. Avez-vous la moindre idée d’à qui vous vous adressez, mon ami ? Je suis Richard Washington, quatrième de ma génération. Ma famille à elle seule détient bon nombre des parts de cette compagnie. Il est tout à fait inadmissible d’être traité de cette manière. Je demande à parler à votre supérieur ! Immédiatement !

Derrière lui, des dames en robes colorées et masques de plumes murmurent entre elles, voyant d’un mauvais œil la scène causée par le grand manitou au toupet collé.

Lorsqu’il réalise que tous les regards sont tournés vers lui, le septuagénaire maugrée quelque chose sous son masque. Puis, il jette son téléphone dans la corbeille désignée par le soldat. Sans même lui accorder de réponse, ce dernier l’invite à progresser à l’intérieur de la salle de banquet.

Loin des commérages.

En retournant mon attention vers la militaire devant nous, je vois qu’elle peine à réprimer un sourire satisfait.

Je me demandais justement comment ils arrivaient à imposer leur autorité au cortège de politiciens et de dignitaires issus de la haute société. Ceux pour qui les règles sont effacées en ajoutant des zéros sur un bout de papier. En réalité, ce n’est pas la sécurité en poste qui les amène à collaborer, mais plutôt les pressions provenant du reste de leur troupeau.

C’est tout à fait judicieux !

Voyant que nous n’avons pas bougé, la militaire nous adresse un froncement de sourcils. Elle semble se demander si nous comptons nous aussi créer un scandale. Copiant la moue boudeuse des trois duchesses emplumées à ma droite, je lui tends brusquement mon sac pour qu’elle puisse l’inspecter. Évidemment, il ne contient rien de compromettant. Elle récupère nos cartons d’invitation, suivis de mon cellulaire.

Elle jette un bref regard aux invitations avant de s’écarter pour nous laisser passer. Elle ne demande même pas à confirmer notre identité.

Silencieusement, je remercie le vieux croûton et sa crise de colère démesurée.

À l’intérieur, la salle de réception est aussi grandiose que je l’aurais imaginée. Les lieux ont été spécialement aménagés pour l’événement mondain.

En entrant, nous sommes éblouis par les projecteurs inondant la pièce de rayons pourpres et bougeant au rythme d’une musique électronique. De chaque côté de la salle de bal, deux longues rangées de tables sont installées, délimitant un espace vide où des modèles défilent. Mis à part les quelques sculptures lumineuses disposées de part et d’autre, l’endroit est plongé dans l’obscurité, créant une atmosphère mystérieuse. Ajoutons à cela la cohorte d’invités arborant des masques ainsi que des parures en tous genres, et je trouve l’ambiance plutôt sinistre.

— Tu crois que les autres sont déjà arrivés ? demandé-je à mon cavalier sur un ton empreint d’innocence, n’osant pas formuler les noms de nos acolytes à voix haute.

Un serveur passe près de moi, un plateau rempli de coupes de champagne à la main. J’en profite pour en prendre deux.

J’en tends une à Gage avant de renchérir, une note d’indignation dans la voix :

— J’espère qu’ils nous ont gardé une place, cette fois. Tu te rappelles la soirée chez les Bloomberg ? Ils avaient complètement oublié que nous devions les rejoindre !

Je sais que l’effet est réussi en voyant Gage grimacer légèrement.

Sur la passerelle improvisée, un mannequin attire les exclamations béates des invités, des « oh ! » et des « ah ! » fusant de toutes parts. Je me tourne juste à temps pour voir un jeune homme déambuler paresseusement le long de l’allée, son corps anorexique enrobé de peinture phosphorescente. Une gaine de cuir enserre sa taille trop fine, lui donnant une forme inhumaine. Son visage est recouvert d’une pellicule de latex blanc. J’ignore sincèrement comment il est en mesure de discerner où il met les pieds.

Encore moins de respirer.

Le spectacle semble convenir aux invités amassés autour des tables, dont les accoutrements exagérés créent des ombres sous les faisceaux des projecteurs.

Aucunement intéressé par l’exhibition qui se déroule devant nous, Gage répond à ma question sur un ton détaché :

— On dirait que nos amis sont arrivés avant nous, très chère. Tu seras déçue d’apprendre qu’ils ont réitéré leur bévue. Peut-être est-il temps que nous trouvions meilleur entourage pour nous accompagner à ces soirées…

Je suis soulagée qu’il fasse preuve de la même discrétion que moi, en particulier à cause de la quantité d’oreilles indiscrètes autour de nous. Je suis la direction de son regard, ne prêtant aucune attention au contenu insignifiant de sa phrase. Il regarde vers la gauche de la salle, derrière la seconde rangée de tables jonchées de sculptures déroutantes que je ne saurais décrire. Son attention est fixée sur une seule personne.

Sur une jeune femme à la chevelure sombre et au masque de soie bleu nuit.

Gage suit chacun de ses mouvements avec une ardeur singulière, son corps à la fois alerte et immobile. Je saisis aussitôt qui est la femme en question.

Élégante et arborant un sourire radieux, elle se tient près d’un homme d’âge mûr. Ce dernier pourrait passer pour son père, si ce n’était de l’énorme caillou ornant son doigt fragile. Contrastant avec son buste ajusté, le bas de sa robe glisse le long de ses jambes. Le tissu vaporeux est de la même couleur qu’une nuit étoilée. Parfaitement lisses, ses cheveux noirs lui arrivent sous le menton, encadrant son visage masqué et faisant ressortir son teint de porcelaine.

Je suis moi-même assaillie par la beauté discrète de Brynn, alors qu’elle s’intéresse poliment à ce qu’un étranger en masque de Pierrot lui raconte. Accrochée au bras de son cavalier – lui-même vêtu d’un costume de soirée –, elle vend l’image de la jeune épouse à la perfection.

Avec sa longue barbe fauve soignée pour l’occasion et ses cheveux lissés vers l’arrière, Jack semble plus sophistiqué qu’à l’ordinaire. Même s’il est loin d’être un homme affreux, la différence d’âge est suffisante pour leur attirer des regards envieux. À voir le sourire que Jack retourne aux dignitaires en émoi devant Brynn, je comprends qu’il a lui aussi remarqué l’attention qu’elle suscite. Puisqu’il est trop tard pour y changer quoi que ce soit, le mieux qu’il peut faire est de jouer les cartes qui lui ont été données.

— Comme s’il avait besoin d’un renforcement de confiance, celui-là, maugréé-je tout bas, plus pour moi-même qu’à l’intention de Gage. Le connaissant, ça lui ira tout droit au cerveau…

À ma droite, mon compagnon forcé émet un rire grave.

— Dans ce cas, peut-être qu’il serait temps de couper court au spectacle.

Je tourne mon attention vers Gage. Son masque de loup est inquiétant à la lueur des projecteurs. Sous un costume noir parfaitement ajusté à sa silhouette imposante, sa veste aux broderies argentées lui confère un air à la fois distingué et magistral, le faisant facilement passer pour un homme d’influence. Me surplombant d’une bonne tête, mon cavalier m’offre un sourire qui me terrifie. Bien que mon trouble soit en partie dû au reflet de ses dents blanches dans la noirceur ambiante, il est aussi créé par un instinct inexplicable. Un sentiment d’inconfort et de malaise que je ressens en sa compagnie.

Avec Gage, je me sens comme une petite souris croisant la route d’un chat juste après son dîner. Si je peux m’estimer chanceuse qu’il ne m’ait pas encore identifiée comme son prochain repas, je ne cesse de compter les secondes avant qu’il ne soit l’heure du souper.

Voyant qu’il attend une réponse, je plaque un faux sourire sur mes lèvres.

— Il semble que ce soit effectivement le bon moment d’ajouter un peu de drame à cet événement. Le gala s’annonçait particulièrement ennuyeux, de toute manière.

Je plonge la main dans mon sac de soirée, récupérant mon miroir compact du minuscule compartiment brillant. L’objet est froid au creux de ma paume, et j’adresse un regard victorieux à mon partenaire.

— À qui l’honneur ?

— Les dames d’abord, me répond-il simplement.

Devant mon air interrogateur, Gage hausse les épaules en signe de nonchalance. Même si je suis terrifiée à l’idée de le narguer, je ne peux m’en empêcher.

— Poule mouillée.

Je ne lui laisse pas le temps de riposter avant d’ouvrir le dessus du miroir avec mon pouce. Me servant de mon ongle, je soulève la plaque composant la partie inférieure de la glace, révélant une petite cavité en dessous.

Révélant le dispositif que nous avons caché au milieu d’un objet tout à fait ordinaire.

Ce système est la création d’Hiro. Jack ne plaisantait pas en affirmant que le gamin est un génie. Il en est la définition même, tel que prouvé par le minuscule appareil. Celui-ci émet un signal électrique et transmet une commande à un second appareil, installé dans mon cellulaire. Enfin, le cellulaire banalisé que j’ai remis à l’entrée.

Indiscernable des téléphones des autres invités.

Aussitôt libéré de la plaque inhibitrice, le dispositif propage son onde.

Je n’ai pas le temps de me demander si la technologie a bien fonctionné qu’une détonation résonne à l’entrée.

Ce n’est qu’une petite explosion, destinée à attirer l’attention de la sécurité, mais c’est suffisant pour créer une véritable commotion.

Alertés par le bruit, les invités réagissent comme s’il y avait eu un coup de feu. Ils se mettent à hurler en se précipitant sous les rangées de tables, envoyant valser la porcelaine et les coupes de cristal au passage. Loin de moi l’idée de leur mentionner que s’il y avait réellement eu un tireur au beau milieu du gala, les quelques centimètres de bois et de nappe au-dessus de leur tête ne seraient pas d’une grande utilité pour arrêter les projectiles.

De tous les côtés de la salle de banquet, le bruit de vaisselle cassée et de sculptures effondrées s’ajoute au vacarme créé par les cordes vocales des invités paniqués.

Gage et moi tâchons de réprimer nos sourires satisfaits lorsque les soldats postés de part et d’autre de la pièce se précipitent à l’entrée, laissant le second point d’accès sans surveillance.

M’accroupissant au sol de manière à me joindre au reste de la foule, je tourne mon regard vers la deuxième sortie au moment où deux silhouettes se faufilent derrière la grande porte de bois.

Au moment où Brynn et Jack s’éclipsent.

Sans personne pour les arrêter.
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Brynn

22 H 15 — La surface

Personne ne nous voit disparaître de la soirée.

Les doubles portes de la salle de banquet se referment derrière nous dans un faible clic, le bruit amplement couvert par la commotion à l’intérieur.

— Ils croient qu’un tireur s’est infiltré au gala, commente Jack. Comme si ce son avait quoi que ce soit à voir avec une décharge d’arme à feu.

Son reniflement dédaigneux me laisse entendre ce qu’il pense de l’élite présente à la soirée.

Il est vrai que le bruit d’une arme à feu est très différent de ce à quoi on pourrait s’attendre, en particulier quand on ne se trouve pas dans la trajectoire de la balle. Mais pour ces gens qui n’ont jamais eu à affronter une telle situation de leur vie, il est compréhensible qu’ils se méprennent sur notre petite diversion.

Et puis ça nous a bien avancés.

Profitant du fait que les soldats sont occupés à calmer l’hystérie collective parmi les invités, ainsi que les modèles engagés pour le gala, nous longeons l’aile inférieure du manoir jusqu’au bout. Nous empruntons la sortie de service à l’extrémité gauche pour déboucher sur la cour extérieure, dont le pourtour est recouvert de fleurs odorantes, leurs couleurs variant du violet foncé au jaune soleil.

Camouflés dans l’obscurité, nous traversons rapidement la cour aménagée, jusqu’à ce que nous atteignions le début de la promenade de pierres polies. S’étendant sur l’entièreté du domaine et constituant l’unique route menant au siège de la compagnie, elle semble nous attendre, provocante. Avec ces faisceaux lumineux installés de chaque côté du chemin et pointés vers le ciel, nous n’avons pas la possibilité de nous fondre dans les ténèbres. Si un soldat venait patrouiller dans le secteur…

De tout le plan, cette étape est une des plus risquées, car elle repose en grande partie sur le hasard.

Chose que Jack est loin d’apprécier.

Échangeant un regard avec le vétéran, je remonte le bas de ma robe sur mes chevilles. Le tissu vaporeux ondule gracieusement et me chatouille les mollets.

Jack m’adresse un mouvement de tête rigide.

— Prête ?

— Non. Mais on n’a pas le choix, déclaré-je en faisant mon premier pas sur le sentier éclairé. Allez. C’est par ici.

Mes chaussons sont silencieux contre les pierres, tandis que nous parcourons rapidement la promenade, à l’affût du moindre signe de vie. Nos habits sombres nous permettent de nous fondre au décor, l’indigo se mélangeant à la noirceur environnante.

Nous évitons les projecteurs et leurs colonnes de lumières éblouissantes autant que possible. Nous progressons vite à travers les jardins. Les bancs de marbre et les statues diffusent des ombres inquiétantes contre le pavé.

Mêlée aux silhouettes des objets jonchant le chemin comme s’il s’agissait d’une galerie d’art, l’ombre d’un soldat ne nous est pas dévoilée avant qu’il ne soit trop tard.

— Halte !

Jack et moi nous figeons immédiatement.

Sa chemise blanche éclairée par les lumières de la promenade, le soldat presse le pas dans notre direction, nous signifiant de nous arrêter. Jack laisse échapper un juron sous sa barbe, trop faible pour que l’homme l’entende. Intérieurement, je me traite de tous les noms.

Nous ne pouvons pas risquer de déclencher l’alarme en faisant marche arrière. Aussi, nous attendons que le soldat nous rejoigne. Malgré la noirceur environnante, la désapprobation est claire sur son visage lorsqu’il s’adresse à nous :

— Les jardins sont strictement interdits aux visiteurs. Je vous prierais de faire demi-tour. Retournez à la soirée.

Son ton autoritaire ne laisse aucune place à la discussion. Il s’avance vers nous, faisant mine de nous escorter jusqu’au manoir. Me collant au rôle qui m’a été attribué, je force mes lèvres à adopter une moue boudeuse.

— Oh, s’il vous plaît, monsieur le gaaaaarde ! Voyez-vous, c’est que je meurs d’envie de contempler le domaine sous les étoiles ! Ce n’est pas tous les jours qu’une telle occasion se présente. Alleeeeeez… Ne pourriez-vous pas faire comme si vous ne nous aviez pas découverts ?

— Désolé, madame, insiste le soldat en secouant la tête, sa grimace à peine contenue devant mes gémissements et mon sourire innocent. Comme je vous en ai informé précédemment, la promenade est interdite au public en raison du gala. Revenez une autre fois.

— Voyons donc, mon cher ami ! reprend Jack sur un ton qui témoigne de sa noblesse. Je suis persuadé que nous pouvons en venir à un arrangement profitable pour toutes les parties concernées. Dites-moi seulement le chiffre que je dois inscrire sur le chèque. Officier…

— Wilson. Ce n’est pas la peine d’essayer. Je suis très bien rémunéré… monsieur. Maintenant, si vous voulez bien m’accompagner jusqu’au manoir. Je vous assure qu’il y a encore de nombreux divertissements prévus à l’horaire.

Sa mâchoire se contracte. Je devine que tenter de l’amadouer avec de l’argent n’était pas une bonne idée. Même s’il était justifié pour Jack de lui faire une telle offre, étant donné le type de personnage qu’il incarne.

Malgré tout, je commence à penser que nous n’échapperons pas au garde.

Déterminé à le convaincre de nous laisser circuler, Jack se place entre moi et le soldat. Son dos large obstrue ma vue. S’adressant de nouveau à notre interlocuteur, il baisse le ton comme s’il ne souhaitait pas que je l’entende.

— Entre vous et moi, Wilson. J’apprécierais un coup de main avec la demoiselle. Elle est très… jeune, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai bien peur qu’elle passe le reste de la soirée à bouder si elle n’obtient pas ce qu’elle désire. Et je préférerais qu’elle soit d’une humeur généreuse d’ici la fin du gala. Alors… N’y a-t-il pas quelque chose que je puisse vous offrir pour vous faire changer d’idée ?

Bien que je ne voie pas l’expression de son visage, j’entends parfaitement la riposte du soldat, cinglante dans le silence des jardins :

— Plutôt que d’essayer de me convaincre, moi, peut-être devriez-vous concentrer vos efforts à impressionner la demoiselle autrement. Je suis persuadé qu’elle sera d’une humeur tout aussi généreuse après quelques coupes de champagne.

Son ton m’indique que sa patience est épuisée.

Jack s’apprête à répliquer quelque chose.

Ne voulant pas risquer que le soldat appelle des renforts, je décide d’intervenir en soupirant exagérément.

— Allons-y, Philippe. Je suis lasse de cette conversation. Je suis certaine que vous arriverez davantage à un arrangement avec le Président lui-même qu’avec ce… subalterne. Retournons au gala ! J’ai vu un des modèles porter un collier de perles que je meurs d’envie d’essayer !

Je ne laisse le temps à aucun des deux hommes de riposter avant de tourner les talons, ma robe virevoltant autour de moi. Du coin de l’œil, j’aperçois Wilson serrer les poings le long de son costume. Jack prétend se retourner à ma suite.

Mais il fait subitement volte-face, assénant un violent crochet sous le menton du soldat.

Rapide comme l’éclair, Jack retient le corps pour lui éviter de percuter le pavé avec trop de force. Ne perdant pas une seconde, il traîne l’homme inconscient jusqu’au bord de la promenade éclairée, le hissant par-dessus la minuscule rambarde pour le cacher au milieu d’un lit de fleurs. J’observe la minutie avec laquelle l’ancien mercenaire arrange le corps, de manière à ce qu’il soit entièrement camouflé par les hautes tiges, et je suis réellement impressionnée par l’efficacité de ses mouvements.

À la fin, Jack s’empare de l’arme de service de Wilson, qu’il dissimule derrière sa ceinture avant de revenir vers moi. Aucunement préoccupé par ce qu’il vient de se passer, il m’adresse un haussement de sourcils.

— Philippe ? Tu trouves que j’ai l’air d’un Philippe ? Je retiens un reniflement de justesse.

J’arque la tête sur le côté comme si je prenais le temps de réfléchir à la question. Le bout de ma perruque noire frôle le dessus de mon épaule dénudée.

Je lui octroie un grand sourire avant de répliquer :

— Oh, non… Tu ne ressembles pas du tout à un Philippe. Toutes mes excuses, Jack. Si c’était à refaire, tu serais certainement un… Phidéas. Oui ! Phidéas Rochefort. Ça convient beaucoup mieux à ta génération.

Jack m’adresse un grognement, avant de se remettre à marcher le long des jardins. Cette fois, je le laisse ouvrir le chemin, me contentant de le suivre. Je jurerais l’entendre marmonner une insulte sous sa barbe. Quelque chose à propos des jeunes et de leur âgisme démesuré…

Je me fais sans doute des idées.
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Mabel

22 H 25 — Nedra

— Tenez-vous prêts ! Ils arrivent !

Le cri de Tom me parvient depuis l’entrée de la maison. L’avertissement me sort de mes pensées. J’ouvre aussitôt mes yeux et je saute en bas du lit que j’occupe depuis mon retour au squat.

Les autres font pareil dans le dortoir.

Je suis pas la seule à être prête. On attend les répercussions que Lex a annoncées depuis plusieurs jours, déjà. Les plus jeunes ont pris des tours pour surveiller les alentours. Personne a osé dormir déshabillé, par peur d’attirer la malchance.

Reza m’adresse un hochement de tête avant de s’élancer dans le couloir, ses cheveux se balançant dans son dos. Pixie la suit, prête à rejoindre son poste. Dans le lit inférieur au mien, Jaja met ses lunettes. Ses doigts tremblent. Je vois la peur sur son visage. Elle est pas habituée à la violence. Son rôle dans la maison était de nettoyer après les autres équipes.

Elle a jamais pris les armes.

Je suis pas certaine de quoi lui dire pour la rassurer. J’ai jamais été très douée pour ce genre de choses. Quand j’étais avec Roc, il était meilleur que moi pour comprendre les sentiments des gens, même s’il parlait pas vraiment.

Quand mon amie se lève enfin, je mets une main sur son épaule.

— Ça va aller, Jaja. On a l’avantage dans cette bataille. Les gangs nous sous-estiment. Ils vont pas vouloir nous tuer tous. Sinon, il resterait personne pour travailler pour eux.

— J’espère que tu as raison, Mabelette.

Jaja m’adresse un sourire contrit avant de sortir du dortoir. Je la reprends pas par rapport au surnom. À la veille d’une mort probable, elle peut bien m’appeler comme elle veut.

Au moins, l’avertissement de Lex nous a donné le temps de nous organiser. On a passé les derniers jours à préparer le squat pour la bataille. Après tout ce qu’on a surmonté pour arriver jusqu’ici, on a pas l’intention de flancher.

On est prêts.

Dans le corridor, Jaja se précipite vers le fond. Vers la poignée d’enfants trop jeunes pour se battre. Elle et Pixie vont dans le dernier dortoir avec eux. En cas de problème, elles seront là pour les protéger… ou convaincre les truands de les épargner.

Je me dépêche de trouver ceux qui attendent au premier étage. Ceux qui seront sur la ligne de front. Toute cette histoire arrive à cause de moi. Je serai la plus jeune à me battre à la porte du squat. Il était hors de question que je laisse Reza, Scooter et les autres adolescents affronter les gangs sans moi.

Si je dois mourir aujourd’hui, au moins, je rejoindrai mon frère.

Au premier étage, le silence est complet. Les fenêtres barricadées nous empêchent de voir à l’extérieur. La maison est assombrie par le manque de lumière. C’est une chance que j’en connaisse chaque recoin comme le fond du chandail de Roc.

Dans le salon et la cuisine, on a empilé des meubles qui nous serviront de boucliers. Les montagnes se dessinent devant mes yeux, des silhouettes sont tapies dans l’obscurité. Je rejoins Reza à gauche. Je vois pas Scooter, signe qu’il doit être de l’autre côté. Je suis contente de penser que Tom sera pas de la bataille. Il a disparu aussitôt son message livré.

Accroupie derrière la barricade, Reza doit sentir ma présence, car elle me tend une arme et des munitions en chuchotant :

— Tiens… On se revoit après la bagarre.

J’acquiesce en silence. Dans le noir, il y a aucune chance que Reza comprenne. N’empêche que je suis pas capable de trouver quoi lui dire en retour. Lui dire adieu sonne comme si j’avais baissé les bras. Par contre, la rassurer me donne l’impression de lui mentir.

Alors… Je dis rien.

Les secondes s’étirent à l’infini.

Le squat est vraiment différent. La demeure est envahie par le calme, alors que le chaos règne d’ordinaire. Ça me donne la chair de poule.

Je reste immobile en entendant les mercenaires de l’autre côté de la porte d’entrée. Ils doivent avoir attendu qu’on ferme les lumières. Pour nous prendre par surprise quand tout le monde sera endormi. Malheureusement pour eux, on a prévu le coup.

La porte est pas verrouillée, et ils entrent sans difficulté. Une dizaine de truands vêtus de noir, venus nous livrer un message de la part de leur chef de bande. Dans l’obscurité, je crois distinguer plusieurs lames et des pistolets trafiqués.

Avant qu’ils puissent remarquer nos boucliers de fortune, des bouteilles d’Héma sont lancées à partir de l’étage. Du feu sort des chiffons qu’on y a placés et éclaire le visage des hommes au passage. La surprise est lisible sur leurs traits grossiers.

Les bouteilles se fracassent à leurs pieds, le feu se répand sur le plancher. À l’étage, les jeunes qui les ont lancées se mettent à courir vers les dortoirs, prêts à attendre les malfaiteurs. Le bruit de leurs pas résonne dans la maison et nous donne du courage.

De l’autre côté des barricades, quelqu’un se met à crier.

— Pour le squat ! Pour la liberté !

Les jeunes de rue se lèvent à l’unisson et ouvrent le feu sur les hommes venus massacrer des enfants. Je me redresse à mon tour, mon pistolet devant moi. C’est pas la première fois que j’utilise une arme. Même si je préfère la légèreté rassurante de ma lame, j’ai aucun mal à appuyer sur la détente.

Deux méchants s’effondrent avant de pouvoir répliquer. Les autres se tournent dans tous les sens, tirant sans trop savoir où donner de la tête. De la fumée s’élève du plancher où les bouteilles se sont écrasées, les empêchant de voir correctement. Le feu s’étend aux pieds des hommes, et plusieurs se ruent sur nos barricades. Le premier reçoit les balles en plein torse, mais il est déjà trop tard. Les gangsters passent à travers notre barrière comme si elle était faite de papier. Il faut croire qu’on a sous-estimé la force d’un homme enragé.

Un des truands s’empare de Reza et la tient par les cheveux. Celle-ci se démène, essayant d’échapper à sa prise. De l’autre côté du brasier, j’entends Scooter hurler à mort.

— Lâche-moi, fils de pute !

Un instinct animal prend possession de moi.

J’ai déjà perdu Roc. Je vais pas laisser personne m’enlever la seule famille qui me reste.

Un cri de rage s’élève de ma gorge, et je fonce vers l’homme qui tient Reza. Il a pas le temps de réagir que j’enfonce ma lame dans son dos. Reza en profite et échappe à sa poigne. Du sang coule sur mes doigts et m’empêche de bien tenir mon couteau. Furieux, le gangster se tourne vers moi et m’assène un violent coup de pied.

L’impact me coupe le souffle et me fait trébucher.

L’homme au visage tordu par la colère s’avance vers moi. Je tente de reculer sur le plancher. Mon dos heurte la barricade improvisée. Je me recroqueville, effrayée. Le truand lève son fusil dans ma direction, et je cesse de respirer. Tout ce que je vois, c’est le bout du canon. Le sourire cruel du méchant qui compte m’exécuter.

Le bruit de la détonation déchire l’atmosphère, plus forte que le chaos environnant.

Alors que je pense que je suis morte, l’homme s’effondre sur le plancher.

Un trou derrière la tête.

J’ai pas le temps de comprendre ce qui s’est passé que Reza se précipite vers moi. Elle m’empoigne par le bras et me tire vers l’avant en s’écriant :

— Relève-toi, Mabel ! Il faut trouver les autres !

J’obéis à la commande sans me poser de questions. Après tout, elle était ma chef d’équipe lorsque j’habitais au squat. Quand celui-ci était sous la gouvernance de madame Vera.

Reza me guide à travers le feu et la fumée, ignorant les jeunes de rue et les mercenaires qui se battent au milieu des flammes. Elle m’entraîne à l’étage, où règne une atmosphère différente.

Une atmosphère de mort.

De part et d’autre, il y a beaucoup trop de cadavres. Plusieurs corps gisent au sol, des gangsters et des jeunes de rue. L’odeur du sang emplit mes narines, rapidement remplacée par la fumée. Je réalise qu’on a échoué dans notre mission de protéger les plus petits. On avait espéré être en mesure de repousser l’ennemi au rez-de-chaussée.

La panique a soudainement raison de moi, et je vomis. Mes jambes tremblant sous mon poids, je parcours le carnage, à la recherche de visages familiers. Plusieurs enfants sont effondrés dans le passage menant au dortoir. Pas un bruit provient du fond, où les jeunes étaient enfermés en compagnie de Jaja et Pixie.

C’est pas bon signe.

Reza se précipite vers le fond, ignorant mes avertissements. Elle disparaît dans la dernière pièce et se met à hurler. Un hurlement de rage et de désespoir qui me fait présager le pire.

J’avance dans le corridor, prête à rejoindre mon amie. Je passe par-dessus les corps de plusieurs jeunes de rue tombés au combat et aussi de quelques mercenaires. Je regarde dans les dortoirs, à la recherche de survivants à protéger. J’ai pas cette chance. Partout où je me tourne, le plancher est bariolé de rouge.

Je marche vers le bout de l’étage, suivant les sanglots de Reza. Je me presse pas. Au point où on en est, ça sert plus à rien. On a perdu. Je m’étais trompée en disant que les gangs garderaient la majorité des jeunes de rue en vie. Il faut croire que leur besoin de vengeance l’a emporté sur tout le reste.

Les cris et les détonations venant d’en bas sont comme un bruit de fond dans mon esprit. La fumée commence à monter dans la maison. Le feu éclaire les visages des enfants décédés.

Je m’arrête en découvrant le corps de Jaja.

— Non…

Je cours vers mon amie, tombant à genoux à ses côtés. J’essaie de trouver son pouls, à son poignet et à son cou, mais ça sert à rien. Elle en a pas.

Jaja est morte.

— Non ! Non ! Non !

Les larmes coulent sur mes joues sans retenue. Je me penche pour poser ses mains sur son cœur, la seule gentillesse que je suis en mesure de lui offrir.

Derrière moi, les détonations ont cessé.

Des bruits de pas me parviennent en provenance de l’escalier. Je veux pas prendre le risque de découvrir qui est sorti vainqueur de la bataille.

Je me jette au sol sans perdre une seconde. Je plonge mes doigts dans le sang de mon amie et je l’étends sur mes vêtements. Quand j’ai terminé, je roule le corps de Jaja par-dessus le mien. Le poids me comprime la poitrine, et j’ai du mal à respirer. Dans mon dos, le sang imbibe mes vêtements. Il me colle à la peau et alourdit mes cheveux.

Je m’efforce de pas trembler.

Je ferme les yeux de toutes mes forces. J’essaie d’avoir l’air morte. Je me concentre sur les bruits de pas qui s’approchent lentement. Comme si quelqu’un examinait les corps sur son passage. Je suis terrifiée à l’idée d’être découverte. Mon cœur bat comme un tambour. Je sais pas pourquoi mon adversaire l’entend pas cogner dans ma poitrine.

L’homme enjambe les cadavres et s’arrête devant moi. Je retiens mon souffle, consciente que ma vie en dépend. Je me mets presque à crier quand le corps de Jaja est roulé sur le côté. Un couteau se plante dans le plancher, au-dessus de ma tête.

Je sursaute.

— Bonjour, Mabel.

J’ouvre les paupières en entendant la voix d’une jeune fille et non celle d’un mercenaire. Un visage que je connais bien flotte au-dessus de moi, défini par des iris blancs.

Je me hisse sur mes coudes avec difficulté, abasourdie par la présence d’un membre des Démoniques. Lena m’adresse un sourire triomphant, aucunement consciente de ma peine. Elle se penche pour récupérer son couteau au-dessus de ma tête.

Elle me tend la main en déclarant :

— Fletcher t’envoie ses salutations.
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Brynn

22 H 29 — La surface

Le siège de la compagnie est encore plus imposant que dans mon souvenir.

Même si Gage et moi étions prisonniers du domaine jusqu’à tout récemment, c’est comme si la grandeur de la structure s’était déjà effacée de mon esprit. Comme si une telle magnificence ne pouvait exister autrement que dans mes rêves.

Je ne pourrais pas dire si la construction m’impressionne ou me terrifie jusqu’au fond de mon âme. Il s’agit bel et bien d’un chef-d’œuvre de modernité, avec la longue façade texturée, la forme rappelant à tous le nom de la compagnie. Chaque fois que je m’approche du siège des opérations de CURE incorporée, j’ai l’affreux pressentiment d’être épiée. Comme si un monstre sommeillait sous la surface, attendant le parfait moment pour apparaître et engloutir le reste du monde.

Partout ailleurs, la beauté de l’édifice me couperait le souffle. Du génie d’architecture dans un univers contemporain. Mais disposé au milieu du domaine d’antan et de son charme ancestral, une partie des sentiers ayant été rasée pour céder la place à l’asphalte et aux nouveaux matériaux de construction, le siège des opérations ressemble à une tache d’encre sur un tableau de maître. La verdure et les jardins luxuriants ont été remplacés par le béton et la grisaille.

En sortant du labyrinthe de chemins, je remarque avec soulagement que Julian a tenu parole. Même s’il nous a agréablement avisés que notre plan nous mènerait tous à des sacs mortuaires, il a maintenu sa promesse de se débarrasser des malades d’ordinaire massés devant l’entrée dans l’espoir de recevoir la Cure. En constatant l’immobilité totale entourant la construction, je comprends que l’attaché a également réassigné les soldats pour la soirée, utilisant le prétexte du gala pour « renforcer la sécurité » au manoir.

Jack siffle faiblement alors que nous nous approchons de l’immeuble.

Nous évitons les derniers spots de lumière pour parvenir à la porte principale.

Jack sort la carte d’accès de la poche intérieure de son habit. Je retiens mon souffle quand il la passe devant le lecteur. Il a beau avoir vanté les prodiges d’Hiro en termes de technologie, la nervosité me noue les entrailles jusqu’à ce que le voyant au-dessus du mécanisme tourne au vert.

M’adressant un sourire victorieux, Jack me fait signe de le précéder à l’intérieur de l’enceinte.

Contrairement à l’extérieur, le cœur des opérations de CURE incorporée est grandiose. Il y a là un contraste saisissant avec l’asphalte du dehors. L’architecture interne a tout pour susciter le calme et la paix d’esprit.

Tout comme à ma première visite, je suis abasourdie par le silence des lieux, particulièrement en pleine nuit lorsque l’endroit est désert. Même si nos pas sont légers contre le plancher immaculé, j’entends le faible claquement des talons de Jack au fil de notre progression… Bien que Julian nous ait assurés qu’il n’y aurait pas de patrouille à l’intérieur, nous sommes prêts à toute éventualité.

Je lève la tête pour observer le plafond de l’enceinte circulaire, où des puits permettent à la lumière de s’infiltrer durant le jour. Cela crée une atmosphère de pureté tout à fait appropriée à la guérison. En pleine nuit, le scintillement des étoiles n’est pas suffisant pour illuminer l’anneau. L’éclairage est plutôt fourni par de fines lignes incandescentes incrustées à même les murs, comme pour nous montrer le chemin.

Tout comme moi, Jack semble ébahi par la quiétude artificielle des lieux. Il s’avance vers le long cylindre de verre trônant au milieu de l’espace et pose une main contre la surface. Un arbre vit à l’intérieur du cylindre. Comme s’il avait imposé sa volonté de rester en ces lieux lorsque le siège de la compagnie a été construit. En observant l’arbre majestueux et la réflexion du visage troublé de Jack, je me prends à penser que c’était un acte délibéré de l’architecte. Une petite miséricorde pour démontrer à tous que la vie peut subsister dans les conditions les plus arides et cliniques.

Et même dans une cité sous-marine.

Chassant les larmes qui embrouillent ma vision, je me détourne de la vue du survivant et des tristes songes qu’il suscite.

La gorge nouée par l’émotion, je ne parviens qu’à murmurer :

— Par ici.

Je guide Jack vers le grand escalier ceignant le pourtour de l’édifice et permettant d’accéder aux différents étages, visibles de notre niveau. Abandonnant à son tour l’arbre solitaire, Jack me rejoint sans un mot.

Ensemble, nous commençons notre ascension.

Nous évitons l’aile de traitement, où ne se trouvent pas les preuves dont nous avons besoin. Nous nous mettons plutôt en quête des laboratoires.

C’est aussi bien, car je ne sais pas si j’aurais été en mesure de supporter la vision des salles de traitement dans lesquelles j’ai passé toutes ces semaines à expérimenter méthode après méthode pour soigner la maladie qui s’agrippe à moi comme une seconde peau.

Mon corps se révolte encore à l’effort, même si j’ai retrouvé un certain regain d’énergie depuis que Gage et moi avons quitté le domaine. Depuis qu’on ne m’injecte plus ces fichus médicaments qui me rendaient mal en point et me faisaient perdre graduellement mes capacités. Certes, cela laisse la chance aux cellules cancéreuses de se multiplier et d’attaquer celles qui sont saines. Tôt ou tard, la maladie finira par me rattraper, comme elle l’a fait il y a quelques semaines, malgré ma meilleure volonté. J’espère seulement avoir le temps de libérer ma sœur avant que le cancer ne m’empêche de continuer.

Tant que je pourrai mettre un pied devant l’autre, je n’ai pas l’intention d’abandonner.

Je m’extirpe de mes pensées lorsque nous arrivons à l’étage des laboratoires. Jack prend les devants pour s’assurer qu’il n’y a personne.

J’attends devant la baie vitrée longeant l’anneau intérieur, derrière laquelle des fioles de Cure et des panneaux interactifs sont arrangés en une sorte d’exposition permanente pour les visiteurs. Je n’ai aucun doute sur le message projeté lorsque le centre est en activité, vantant très certainement les mérites de la Cure et de ses avancées à la fine pointe du domaine médical.

Le tout destiné à tirer des donations de gens trop désespérés pour déceler la corruption et le mensonge de la compagnie pharmaceutique. Pour voir la vérité derrière leur miracle adoré. Pour voir la mer de cadavres sur laquelle la Cure est fondée. Cet océan de corps mutilés et de dévastation parmi lequel bon nombre de mes amis figurent. Gregory, Amara, Roc, Drek et tous les membres de l’ARME H, victimes de l’éradication menée par la directrice. Tous les jeunes de rue dont le monde se fiche éperdument. Tous les Donateurs qui ont sacrifié leur vie pour nous préserver d’un virus fabriqué de toutes pièces. Tous les rebelles et les citoyens ayant péri durant la révolte. Tous ceux qui se sont battus pour nous acheter la chance d’un futur meilleur.

À la surface.

Debout devant l’étalage de leur mensonge, je tremble de colère lorsque Jack revient vers moi, secouant la tête pour me signifier que l’étage est bel et bien désert.

— Tu sais où aller, maintenant ?

J’acquiesce, chassant la rage de mon regard en répondant :

— On n’est plus très loin. Les laboratoires sont de ce côté.

Je me retourne avant que Jack ne puisse commenter mon humeur, ouvrant la voie vers les laboratoires de CURE incorporée.

Tant qu’à risquer de nous infiltrer au cœur des opérations de la compagnie pharmaceutique, nous avons convenu de récupérer quelques fioles du composé miraculeux, en plus de l’ordinateur permettant de communiquer avec la cité.

C’est la raison pour laquelle Jack et moi pénétrons dans un des espaces où la Cure est fabriquée, nous servant de nouveau de la carte d’accès trafiquée.

Contrairement au reste de l’immeuble, où un faux sentiment de paix et de longévité règne, l’intérieur est beaucoup plus conforme à ce à quoi on s’attend d’un milieu hospitalier. Certes, il s’agit d’un centre de recherche ultramoderne, mais c’est tout de même un établissement médical.

Divisé en aires stériles réservées aux différents processus de fabrication de la Cure, le laboratoire est un immense bocal immaculé, rempli de machines et de matériel sophistiqué. Une odeur familière de désinfectant m’assaille les narines à la seconde où nous traversons les portes vitrées, me rappelant le Centre de Recherche que Drek et moi avons visité à même la cité et où nous avons finalement obtenu les preuves dont nous avions besoin pour enclencher la révolte et renverser la directrice.

Mon cœur se serre à la pensée de Drek, qui s’est sacrifié pour que Gage et moi puissions sortir d’Idrissa. Qui s’est jeté devant les mitrailleuses sans hésiter. Mon mentor. Mon ami. Je suis convaincue qu’il aurait aimé le vétéran à mes côtés. Jack a pris Éléonore sous son aile de la même manière que Drek m’a enseigné à me battre.

À lutter pour ma survie et pour celle de mes alliés.

Reléguant Drek à un coin reculé de mon esprit, je me mets en quête de ce que nous sommes venus récupérer.

Malgré mon temps passé au sein de l’aile de traitement, presque tout l’équipement composant le laboratoire m’est inconnu. Prenant soin de ne rien déplacer, j’étudie avec curiosité les prélèvements rangés dans de gros congélateurs le long des murs. On dirait un centre d’approvisionnement. Sur chaque tablette, des poches de sang sont étendues à l’horizontale, attendant d’être analysées.

J’essaie de ne pas penser au fait que tout ce sang provient de la cité, que c’est celui volé aux habitants d’Idrissa. Je poursuis mon inspection du laboratoire immaculé.

Dans un coin de la pièce, des poches vides sont suspendues l’une à côté de l’autre, des fils de caoutchouc les reliant à une machine. Je me questionne sur la fonction de l’appareil, qui ressemble à une laveuse du futur, quand j’aperçois Jack rôder en périphérie de ma vision.

— Une centrifugeuse, me dit-il simplement, les bras croisés sur la poitrine.

Devant mon air interrogateur, il soulève le couvercle pour m’expliquer :

— Les poches de sang sont déposées dans les alcôves de la centrifugeuse pour séparer les différents composants. Les globules rouges, le plasma, les globules blancs et les plaquettes ressortent dans ces sacs séparés. Pour fabriquer la Cure, ils gardent les composants qui contiennent les cellules souches immunisées.

— Qu’est-ce qu’ils font avec le reste ? demandé-je, horrifiée à l’idée qu’ils se débarrassent de tout ce sang qui pourrait autrement sauver des vies.

Et avec un Président dont le seul intérêt est le profit…

— Lenny se demandait la même chose, répond Jack, les rides au coin de ses yeux accentuées par son sourire à la mention de sa protégée. Toutes les deux, vous êtes plus semblables que vous le croyez. À commencer par cette absurde manie de me traiter de vieux. Bon sang ! Quand allez-vous comprendre que…

Je lui adresse un regard appuyé.

Jack interrompt sa tirade pour revenir à la question que je lui ai posée.

— Elle et Hiro ont fait des recherches, me dit-il en rabaissant le couvercle de la centrifugeuse, avant de se remettre à marcher dans le laboratoire. Le reste est expédié à des hôpitaux aux quatre coins du pays. Les déductions fiscales en valaient l’effort… apparemment.

— Très altruiste de leur part.

Jack rit de bon cœur, et nous continuons d’avancer au milieu des stations stériles. À l’une d’entre elles, nous récupérons une mallette réfrigérée. Elle est à l’endroit exact où Julian nous a dit qu’elle se trouverait.

Au bout de la salle, de nouvelles cavités tapissent le mur en entier. Contrairement aux congélateurs servant à l’entreposage des poches de sang, ces cavités ont un aspect révérencieux. La lumière intégrée à leurs rebords me rappelle le présentoir à l’entrée du laboratoire.

Intriguée par le halo phosphorescent entourant les compartiments, je m’approche de la vitre, obnubilée par l’apparence irréprochable des alvéoles rectangulaires. Je retiens mon souffle en posant un doigt sur la paroi embuée par le froid. Cette dernière s’ouvre à mon contact avec un « pshhhhht » sonore.

Derrière moi, Jack émet un juron créatif.

Son exclamation est tout à fait appropriée pour les circonstances. Elle reflète mes propres pensées en la matière lorsque nous découvrons une réserve infinie de fioles de Cure.

Séparé en rangées de tubes méticuleusement insérés dans des socles perforés, chaque flacon est identifié d’un code-barres. Je suppose qu’ils doivent être répertoriés dans l’inventaire du laboratoire, attendant sagement d’être administrés à l’élite de la société.

Immacula Viva.

La version la plus avancée de la Cure. Créée tout juste après celle baptisée C-131.

Je me demande si dans un ou plusieurs de ces flacons se trouvent mes propres cellules souches, un défaut mortel au milieu d’un assortiment prodigieux. Si tel est le cas, le receveur ne ressortira pas de la compagnie en tant qu’homme nouveau, mais plutôt dans la peau d’une éventuelle victime du cancer.

Même si je suis convaincue qu’il y a des protocoles en place pour éviter ce genre de choses, je ne peux m’empêcher de ressentir une certaine satisfaction à cette idée.

C’est la voix de Jack, lui-même quelque peu hanté par la vision qui s’étale devant nous, qui me tire de mes pensées morbides.

— Personne ne t’en tiendrait rigueur, tu sais. De la prendre… Merde ! Avec ce que vous avez traversé, tu as amplement mérité le droit de tout tenter pour guérir, si c’est ce que tu désires, Brynn.

La fiole est fraîche entre mes doigts quand je la retire de son réceptacle. J’observe les quelques précieux millilitres de liquide transparent. Transparent – je le réalise – dans l’attente d’être mélangé au pigment lui donnant sa couleur caractéristique. Un mauve annonçant à tous la richesse de l’élite. Un rappel sournois et malsain que la cité est là pour de bon.

Pas si j’ai mon mot à dire.

— Si je prends la Cure, je passerai le reste de mon existence à me demander si une personne que je connais a payé de sa vie la dose précise qui coule dans mes veines.

Je me tais un instant, cherchant en moi le courage de rassembler les propos que j’ai gardés trop longtemps emprisonnés. Que je n’ai pas osé formuler à voix haute avant ce moment.

Derrière moi, le vétéran me fait la grâce de ne pas commenter.

Attendant que je sois prête à parler de nouveau.

— Qu’est-ce qui me dit que cette fiole n’a pas été fabriquée à partir du sang des jeunes de rue que Wayde et moi n’avons pas pu libérer ? Du frère de Tanner ? Si la chance n’avait pas été de mon côté, je serais parmi eux. Parmi les milliers de personnes charcutées pour ce qu’ils appellent le bien commun. Je me demande… Peut-on encore parler de collectivité si ce n’est que l’élite qui en bénéficie, si la Cure n’est pas utilisée pour aider tous les gens qui en ont réellement besoin ? Si une seule de nos vies permet de sauver des centaines d’individus, où est la justice si notre sacrifice est réservé à ceux ayant le pouvoir de payer pour ce remède ? Qu’est… Qu’est-ce qui les rend plus dignes d’exister que nous ?

Dans le silence du laboratoire, les pas de Jack se répercutent contre le plancher. Il se rapproche de moi, et je me détourne. Incapable de lui faire face, je rive mon attention sur l’étalage salvateur et son aura purificatrice.

Sa voix est inflexible lorsqu’il me dit :

— Rien. Il n’y a rien qui puisse justifier les horreurs auxquelles vous avez été soumis, Brynn. Cette immunité qu’une poignée de gens avait à l’origine… ils en ont fait quelque chose d’ignoble. Ils ont trouvé le moyen de transformer un cadeau en fruit empoisonné. Ne pense jamais que la survie de plusieurs peut excuser l’avilissement de toute une population. C’est ainsi que des génocides sont sanctifiés. Que des guerres sont aussi justifiées. Nous sommes de simples hommes. Tous autant que nous sommes. Qui sommes-nous pour décider qu’une vie vaut davantage qu’une autre ?

Personne.

Nous ne pouvons pas prendre une telle décision.

Les mots de Jack trouvent leur écho en moi. Certes, les habitants d’Idrissa ont cette immunité particulière dans leurs veines. Ils ne seront jamais malades. Leur bagage génétique a la capacité de sauver un nombre incalculable de vies humaines. De venir en aide à ceux qui n’ont pas été dotés de cette immunité. Mais ce n’est pas aux dirigeants d’une multinationale de nous dire de quelle manière ce miracle doit être utilisé. Ce n’est pas à eux de nous forcer à donner des parcelles de nos corps et encore moins d’en tirer profit.

Ils ne sont pas tout-puissants.

Ce cadeau, dont une infime partie de la population a été pourvue, c’est à nous de décider ce que nous voulons en faire.

Si nous souhaitons apporter du bien et de l’espoir dans ce monde cruel.

Je trouve enfin le courage de me tourner vers Jack. Je ne prends pas la peine d’essuyer les larmes coulant le long de mes joues. Je n’ai pas besoin de dire un mot de plus. Il comprend ce que je tente de lui communiquer. Je lui serai éternellement reconnaissante pour cette gentillesse. Pour ce brin de sagesse au milieu d’autant de noirceur.

En silence, j’ouvre la mallette de transport, et nous la remplissons de fioles de Cure. Elles seront en sécurité dans le contenant réfrigéré.

Nous en aurons besoin pour la suite.

Ensemble, nous quittons le laboratoire, nous mettant en quête de la véritable raison pour laquelle nous avons infiltré le domaine de la compagnie pharmaceutique.

Si les informations que nous détenons sont exactes, nous communiquerons bientôt avec la cité.
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Gage

22 H 44 — La surface

Après plusieurs minutes de panique générale, les gens ont finalement saisi qu’il n’y avait pas de tireur parmi eux.

Ce n’était pourtant pas difficile à comprendre, étant donné le manque de cadavres à portée de main ! S’il y avait réellement eu un malfrat déterminé à exterminer les investisseurs de CURE incorporée, le sol serait jonché d’éclaboussures de sang à cette heure. Sans compter les bouts de cervelles éclatées.

Malgré tout, l’agitation s’est prolongée en notre faveur. Permettant à Brynn et à Jack de compléter leur part de la mission sans accroc.

Du moins, je l’espère.

Lorsque les soldats ont terminé de rassurer les convives et que le désordre a peu à peu été calmé, les gens se sont lentement extirpés de leurs cachettes improvisées, et de petits rires nerveux ont empli la salle de banquet. S’en est suivi un épisode de fabulations, au cours duquel les invités ont répandu des rumeurs quant à la cause de la commotion, alors que les serveurs en costumes d’apparat s’affairaient à remplir de nouvelles coupes de champagne et à ramasser la vaisselle brisée.

Après tout, il serait fâcheux qu’un membre de l’élite finisse avec un morceau de verre dans le pied.

De tout le temps que la folie a duré, Éléonore et moi nous sommes efforcés de paraître aussi paniqués que le reste du troupeau, ne voulant pas attirer l’attention. À quatre pattes sur le plancher de dalles brillantes, nous avons trouvé refuge derrière l’énorme buste d’une statue, détrônée de son piédestal durant la commotion. Nous avons essayé tant bien que mal de retenir nos rires. C’est une chance que les lumières aient été tamisées. Je ne pense pas que notre performance aurait été aussi crédible sinon.

— Et si on claquait une porte vraiment fort ? me souffle Éléonore, acceptant la main que je lui tends pour se relever. Tu crois qu’on pourrait acheter une demi-heure de chaos supplémentaire ?

Elle ne me regarde pas lorsqu’elle fait la blague, trop occupée à rajuster la bretelle de sa robe argentée pour lever la tête dans ma direction. Bien que la tenue de soirée soit parfaitement adaptée à sa forme – mince et élancée –, son décolleté est trop plongeant à mon goût. Je préfère le genre d’habillement destiné à mettre en valeur l’élégance de la femme, plutôt qu’à étaler ses attributs à la vue de tous.

Plus dans le style de ce que Brynn porte ce soir. Le bleu profond de sa robe contraste bien avec la couleur particulière de ses yeux. Avec la perruque noire frôlant ses épaules délicates, la vision était suffisante pour me faire chavirer. En l’apercevant au bras de Jack un peu plus tôt, j’ai eu du mal à me concentrer sur la mission. À ne pas marcher jusque de l’autre côté de la salle pour rappeler à tous qu’elle est mienne.

Même en ce moment, le Baron s’agite encore en moi. Comme si notre présence au domaine réveillait mes pires instincts. Je déteste ce plan du plus profond de mon être. L’idée de laisser Brynn s’infiltrer au siège de la compagnie sans moi…

Certes, l’ex-militaire l’accompagne. De ce que j’ai constaté jusqu’à présent, Jack sait comment agir lorsqu’il est question de danger. Brynn sera en sécurité avec lui.

N’empêche que j’aurais préféré être à ses côtés pour m’en assurer.

Je range la pensée de Brynn dans un coin reculé de mon esprit, au profit de ma cavalière. Chassant de la poussière imaginaire de mon costume hors de prix, je réponds, la voix tendue :

— Hummm… Peut-être si on crie au feu…

— Ça manque un peu de subtilité, tu ne crois pas ?

Éléonore tourne son visage dans ma direction, replaçant plusieurs mèches égarées de son chignon. Je soutiens son examen sans flancher. Sans lui donner le moindre indice de ce qui m’inquiète de par mon expression.

Je ne vois pas l’intérêt de lui mentionner que sa coiffure est ruinée. Ainsi, je réplique, trop bas pour que qui que ce soit d’autre puisse m’entendre :

— En temps normal, je serais de ton avis. Mais compte tenu de la réaction des gens un peu plus tôt, je suis prêt à parier qu’on s’en tirerait indemne.

La journaliste me dévisage un instant, les yeux mi-clos. Bien qu’elle demeure silencieuse, j’ai la nette impression qu’elle voit à travers ma façade de désinvolture. La lecture des humeurs de chacun est facile pour une journaliste.

Je commence à me demander si elle va oser un commentaire lorsqu’elle laisse échapper un ricanement très peu distingué qui me fait l’apprécier davantage.

Comprenant mon besoin de conserver mon armure, elle reporte son attention sur le reste de la salle.

Peu importe le temps que j’ai passé comme Baron du crime organisé, peu importe le nombre de fois où il m’a été donné d’observer la stupidité humaine, je ne parviendrai jamais à saisir comment les gens peuvent être aussi attardés. En particulier lorsqu’ils font partie d’un regroupement.

J’ai vu la même chose se produire encore et encore à Nedra, à commencer par les abus de pouvoir des gardes de la cité. La frénésie animale entourant les combats à mort dans le ring de la Tanière Rouge. Il suffit de réunir une poignée d’individus et de les confronter à une situation sous pression pour avoir une débandade sur les bras. C’est ce phénomène qui explique les hystéries collectives, les épisodes de violence extrême, ainsi que les suicides de masse. Et c’est exactement ce sur quoi nous avons misé ce soir, en introduisant le dispositif parmi les téléphones des invités.

Il faut croire que nous avons vu juste.

Sa robe rajustée, Éléonore esquisse un mouvement en direction des tables, où la plupart des convives sont rassemblés, attendant que le spectacle recommence. Au fond de la pièce, les modèles ont disparu derrière un immense rideau, se préparant à reprendre l’aspect divertissement de la soirée.

Nous sommes sur le point de nous mêler à la horde quand les portes latérales s’ouvrent à la volée.

Les conversations se taisent d’un coup.

Le Président fait son entrée.

Vêtu d’un complet vert foncé mettant en valeur ses yeux, Hector fait irruption dans la salle, flanqué d’un régiment de soldats en tenues de camouflage. Son visage est dénué de chaleur. Ses cheveux d’encre et sa moustache luisent de façon inquiétante sous les projecteurs. Il ne prend pas la peine de manifester sa gratitude envers ses invités avant de se diriger vers l’entrée principale. Les convives retournent à leurs conversations, alarmés par la sévérité et la rage enlaidissant les traits du Président de la compagnie pharmaceutique. Les quelques crétins essayant de s’adresser à lui sont tenus loin par la pléthore de soldats formant une zone protectrice autour du dirigeant.

Julian suit dans son sillage, sa stature amoindrie par l’aura de domination qui s’échappe du Président. Lui-même vêtu de son éternel complet bleu, l’attaché l’informe des événements au fil de leur progression.

Hector n’est visiblement pas heureux du rapport de Julian. Il poursuit son chemin à travers la foule, sous les regards médusés de tous. Mêlés au reste de l’élite, Éléonore et moi observons le Président avec appréhension. Celui-ci écoute les témoignages des agents à l’entrée, sa furie obscurcissant même les ombres autour du régiment.

De cette distance, nous n’entendons pas la conversation entre le Président et son entourage. Tout ce dont je suis persuadé, c’est qu’il ne se serait pas dérangé de la sorte si les soldats avaient répertorié l’incident comme une banale anomalie, le mauvais fonctionnement d’un des nombreux appareils technologiques disposés dans les paniers dorés.

Nous comptions sur le fait qu’ils seraient trop suffisants pour suspecter quoi que ce soit. Qu’ils auraient trop confiance en leur niveau de sécurité pour croire que notre diversion puisse être autre chose qu’un événement isolé. De la manière dont ils semblent dresser le portrait de la situation au Président, je réalise qu’ils se doutent de quelque chose.

Je n’ai pas le temps d’avertir Éléonore. Hector aboie un ordre aux soldats autour de lui. En les voyant prendre position devant les portes de la salle de manière à en bloquer la sortie, je comprends que je ne me suis pas trompé.

Merde !

Préoccupés à l’idée d’attirer l’attention sur nous, nous ne voulions pas quitter le gala avant que le désordre ne soit calmé. C’était une erreur. Nous aurions dû foutre le camp à la seconde où Brynn et Jack se sont faufilés hors de la pièce.

Notre rôle était de créer une diversion. De nous assurer que leur disparition ne soit pas remarquée avant de nous éclipser à notre tour de la soirée, sous prétexte d’avoir été bouleversés par les émotions fortes de la cohue. Nous devions récupérer la voiture que Jack a conduite pour venir jusqu’ici, notre propre chauffeur ayant depuis longtemps été renvoyé à ses occupations par Hiro, qui surveille le domaine de loin. Une fois le véhicule retrouvé, nous devions attendre le retour de Brynn et de Jack près de la sortie et nous évanouir tous ensemble dans la nuit.

La mission devait se faire sans accroc. Nous étions convaincus que la minuscule détonation ne serait pas suffisante pour déclencher l’alarme. Il faut croire que sur ce point, nous nous sommes trompés.

Il est trop tard désormais.

Nous sommes coincés.

Obéissant à une commande du Président, les serveurs rallument les lumières de la salle de banquet. Plusieurs convives clignent des paupières devant la clarté soudaine qui envahit la réception. Sous ce nouvel éclairage, la pièce perd son allure sinistre, le mystère entourant le gala de charité complètement dissipé.

Tout est moins séduisant, à commencer par les invités et leurs costumes froissés. Des rides et des bourrelets apparaissent comme par magie. Attroupés devant l’épais rideau de velours décorant le fond de la salle, les modèles me semblent tout à coup effrayants, le maquillage, exagéré, et le ruban adhésif beaucoup plus visible sous la lumière des chandeliers. Ils ont l’air de monstres des profondeurs.

Se postant au milieu de la place comme un capitaine de navire devant son équipage, Hector s’adresse à l’assemblée. Sa voix forte se répercute contre le plafond ornementé.

— Mes chers amis ! Quel plaisir de vous recevoir pour ce gala de charité en l’honneur des enfants malades de l’hôpital presbytérien de l’État de New York. Mesdames, vous êtes toutes resplendissantes ce soir. Absolument éblouissantes. Messieurs… Vous auriez dû laisser ces charmantes dames vous vêtir.

Un rire nerveux s’échappe des invités, les femmes ravies du compliment du Président. Pour avoir moi-même employé cette tactique à la Tanière Rouge, je me doute que chacune d’entre elles s’imagine avoir mérité l’approbation de l’homme influent.

Tenant l’attention de son auditoire au creux de sa main, Hector attend que les exclamations se taisent avant de poursuivre sur un ton solennel :

— Toutes plaisanteries à part, je crains de devoir mettre de l’ombre sur ce magnifique gala de charité…

Un murmure d’appréhension parcourt la salle, les invités de plus en plus angoissés à l’idée de la menace qui plane au-dessus de leurs têtes. Au milieu de la masse de monde en tenues d’apparat, j’échange un regard inquiet avec Éléonore. Peu importe ce qui est sur le point de se produire, il n’y a rien que nous puissions faire pour l’arrêter.

Ainsi, nous écoutons Hector livrer son discours, les mains derrière le dos lorsqu’il s’adresse de nouveau à l’assemblée :

— Je suis un homme d’honneur, voyez-vous. Un homme qui apprécie l’ordre et la sûreté. Des qualités qui font de moi un excellent dirigeant pour CURE incorporée. En tant qu’hôte et Président, il m’incombe de veiller à la sécurité de chacun d’entre vous. J’espère que vous comprendrez ma requête, peu conventionnelle, de retirer vos masques. Je suis conscient qu’il va à l’encontre de la tradition de vous demander une telle chose. Cependant, j’ai le regret de devoir insister. Les événements de ce soir ne m’en laissent malheureusement pas le choix.

Ses mots résonnent dans la salle de banquet, si silencieuse qu’on pourrait entendre une mouche voler. Les invités affichent des expressions choquées, et je prie l’Antidote pour que les investisseurs refusent de se plier à l’exigence du Président.

Notant l’hésitation de l’assemblée, ce dernier poursuit gravement, son impeccable maintien lui conférant un air noble et autoritaire.

— Je vous en prie, mes chers amis… ne me forcez pas à rendre cette soirée plus déplaisante qu’elle ne l’est déjà. Pour le bien de l’organisation, je ne pourrai permettre à qui que ce soit de quitter ces lieux avant d’avoir découvert son visage.

Cette fois, le danger est clair dans les paroles d’Hector, renforcé par la présence accrue des militaires au gala de charité.

Par les soldats armés bloquant les issues.

Réalisant qu’il ne s’agit que d’une question de temps avant que les gens n’obéissent à l’ordre, je me tourne vers Éléonore pour murmurer :

— Éloigne-toi de moi. Tout de suite.

Je tâche de lui faire comprendre l’urgence de la situation dans ces quelques mots. Au cas où ma partenaire n’aurait pas saisi qu’un carnage est sur le point de débuter.

Malgré mon avertissement, celle-ci ne s’écarte pas.

— Fous le camp, Éléonore. Je suis sérieux.

Du coin de l’œil, je vois déjà quelques dignitaires retirer leurs masques. Ils les laissent tomber au sol dans une pluie de perles et de porcelaine brisée.

Le bruit des parures abandonnées remplit aussitôt l’espace, la panoplie de pierres précieuses, de dentelles et de plumages recouvrant graduellement le sol devant mes pieds.

Alors que mon attention est fixée sur les soldats de chaque côté de la salle, la réponse d’Éléonore me parvient faiblement :

— Hors de question. Je reste.

— On n’a pas le temps de discuter, sifflé-je en retour, les battements de mon cœur martelant sans relâche l’intérieur de ma cage thoracique. Regarde autour de nous ! Ils enlèvent leurs masques. Tu n’es pas mieux que morte si tu ne t’éloignes pas de moi maintenant.

Fermement campée à mes côtés, Éléonore m’offre un sourire assuré.

— Ils m’ont vue avec toi, Gage. Ça ne change rien que je recule ou non. Je refuse de vivre mes derniers instants en tant que lâche. On savait tous les deux dans quoi on s’embarquait en venant ici. Si on meurt, on meurt ensemble, imbécile.

J’ignore si c’est son ton inflexible ou sa détermination qui me fait comprendre que je ne la convaincrai pas de s’échapper. Le dos droit et les épaules rejetées vers l’arrière, Éléonore ne m’abandonnera pas. Elle n’a aucune intention de me laisser affronter seul le précipice qui s’ouvre désormais devant nous.

De part et d’autre de la pièce, les derniers masques sont retirés.

Adressant un signe de tête à Éléonore, j’enlève la parure de loup ayant permis de camoufler mon identité. Elle tombe à mes pieds dans un claquement métallique. Ma cavalière m’imite, la dentelle fragile s’affaissant au sol comme un drapeau blanc.

La reine qui disparaît du jeu d’échecs.

Un signe que la partie est déjà terminée.

Le Président étudie les visages à travers la foule avec une lenteur alarmante. Derrière son épaule, Julian me repère facilement. Une veine s’anime au milieu de son front, unique preuve de reconnaissance. Bien qu’il n’esquisse aucun geste pour alerter le dirigeant de sa découverte, je ne me fais pas d’illusion. Cette fois-ci, il ne risquera pas sa peau pour nous venir en aide.

Ce serait du gaspillage.

Sachant que notre temps est compté, je tends ma paume ouverte à Éléonore. Une offre d’affronter la fin ensemble, puisque aucun de nous ne pourra être accompagné de l’être aimé. Ses doigts fins se referment autour de ma main tendue, son menton relevé fièrement.

Un pacte tacite se tisse entre nous.

Je n’entends que le bruit de ma propre respiration. Les secondes s’étirent à l’infini, chacune nous rapprochant invariablement de la mort.

Face à l’assemblée, Hector scrute les visages des convives immobiles. La tension dans la salle est à son apogée. À l’intérieur de moi, tous mes instincts se déchaînent, c’est un raz de marée. Ils me crient de faire quelque chose afin de nous sortir de ce pétrin. De tenter l’impossible, aussi désespérée la situation puisse-t-elle nous sembler. Si Brynn était à nos côtés, elle aurait certainement un plan à mettre en branle.

Ma rose n’est pas là.

Éléonore et moi sommes seuls au milieu de la tempête.

Dans la prison de mes pensées, le Baron se rue contre des barreaux invisibles dans l’espoir d’être libéré. D’être déversé sur le monde comme une vague destructrice. Au fond de moi, je sais qu’il est inutile de lutter. Il n’y a rien que je puisse faire pour dissimuler mes cheveux longs. Rien que je puisse tenter afin de réduire l’importance de ma stature ou changer l’apparence de mes traits.

Le Président tourne son attention vers le fond de la salle, où nous nous tenons parfaitement immobiles.

Lorsque son regard s’arrête finalement sur moi, il m’adresse un sourire carnassier.

— Attrapez-les.
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Brynn

22 H 56 — La surface

Julian ne s’est pas trompé.

Au tout dernier étage du siège des opérations se trouve le véritable bureau du Président de CURE incorporée. Aussitôt que nous avons franchi le seuil de la pièce, j’ai su que nous étions au bon endroit. Si un ordinateur contenant tous les secrets de la cité existe réellement, c’est à cet endroit qu’il aura été caché.

J’en suis persuadée.

En entrant, j’ai aussi compris que le bureau au manoir est une façade. Une illusion destinée à nous amadouer et également la raison pour laquelle nous avons visité les installations du docteur Madani lors de la révélation de ma maladie. Si nous avions vu le véritable repaire du Président avant aujourd’hui, jamais nous n’aurions pu croire – ne serait-ce qu’un seul instant – qu’il n’était pas au courant de ce qu’il se passait à Idrissa. Qu’il n’avait pas tout orchestré depuis le début, tel un maître marionnettiste.

À commencer par les agissements de la directrice.

Occupant la partie frontale de l’édifice, le bureau d’Hector est à son image. Sa vraie image et non celle de l’homme veillant à ses roses. L’endroit est froid et impitoyable. Vibrant d’un pouvoir sombre et incontrôlable. Du moins, c’est le sentiment qui m’assaille en entrant dans la pièce. Le mur du fond est décoré d’un demi-cercle vitré, permettant de voir l’entièreté du domaine en contrebas. En plein jour, celui-ci me donnerait une vision parfaite des pauvres malades enfermés dans un enclos comme des bêtes sauvages, trop désespérés pour profiter de leurs derniers instants en compagnie de leurs êtres chers.

Préférant se soumettre à ce traitement plutôt que de s’avouer vaincus par la maladie.

Au milieu de la place trône un large bureau taillé dans un unique bloc d’obsidienne. Le noir de la pierre, aussi profond et infini qu’un cauchemar, semble me narguer. Je m’en approche, mes pas complètement silencieux sur les dalles foncées.

C’est comme si les sons étaient aspirés par une présence ténébreuse.

Réprimant un frisson d’effroi, je me mets en quête de l’ordinateur secret. De la sueur froide coule le long de mon dos. Comme la porte est en bois épais, Jack guette l’entrée du bureau, me laissant seule dans la salle sépulcrale.

Je bouge rapidement. J’ouvre chaque tiroir à la volée, chaque armoire où un ordinateur pourrait être dissimulé. Puisque je ne connais pas la grosseur de la machine en question, je décroche chaque décoration, chaque cadre et chaque tableau ancien des murs opaques, ne me souciant aucunement de les remettre une fois mon inspection terminée.

Rien.

Absolument rien.

Partout où je regarde, je ne trouve que des fournitures de bureau, des cravates et des documents officiels. Des états de compte et des rapports qui ont sans aucun doute leur utilité, mais qui – j’en suis certaine – ne font aucune mention de la cité.

Hector ne serait pas aussi stupide.

Lorsque je suis à court d’idées et que la pièce est en piteux état, je me plante rageusement derrière le bureau. Je renverse le fauteuil capitonné d’un coup de pied. D’un mouvement brusque, je rase les quelques objets du meuble lisse. Ils s’effondrent au sol dans un claquement mat. Posté à l’entrée, Jack ne semble pas entendre la commotion que j’ai causée. Autrement, il m’aurait déjà réprimandée.

Je ne veux pas savoir pour quelle raison la pièce est si bien insonorisée.

Réprimant de justesse un cri de colère, j’appuie mes deux mains sur la surface obscure de la pierre. Ma réflexion me rend mon regard de haine absolue. Dans ma poitrine, mon cœur bat à un rythme effréné, si fort que j’ai l’impression qu’il va exploser. Je suis un typhon impétueux. Une tempête de sable enragée. Un océan déchaîné. Je tente de calmer mes pensées envahissantes. Il est évident que je n’arriverai à rien dans cet état, mais les mêmes questions ne cessent de me hanter. Elles tournent encore et encore dans mon esprit perturbé.

Et si nous avions fait tout cela pour rien ?

Et si nous avions tout risqué pour ressortir d’ici les mains vides ?

Et si, après tous nos efforts, nous ne parvenions pas à honorer les habitants de la cité ? À leur offrir la justice qu’ils ont amplement méritée…

Et si nous avions échoué ?

Ces pensées ne cessent de me torturer tandis que je tente en vain de comprendre où la clé de tous nos espoirs peut être rangée. J’essaie de résoudre ce qui représente possiblement l’énigme la plus importante de mon existence.

Seulement quand je suis sur le point d’abandonner, quand je suis près de la crise de nerfs… je la vois.

La fente.

Une minuscule strie, à même l’obsidienne et formant un rectangle longiligne. Uniquement visible sous un certain angle, l’illusion est produite par la surface du bureau.

Retenant mon souffle, j’appuie un doigt tremblant au milieu de l’espace délimité. Je prie l’Antidote de ne pas avoir perdu tout semblant de rationalité.

Le dessus se met à bouger. Le panneau se replie sur lui-même pour révéler une cavité à même la pierre.

Un objet se lève devant mes yeux ébahis, soulevé par un mécanisme caché à même le meuble. Lorsqu’il cesse de se mouvoir, un écran se tient face à moi. Un écran composé d’une plaque transparente et affichant le logo de CURE incorporée.

Les grosses lettres noires tournent lentement sur elles-mêmes à côté de la double hélice génétique. En attente d’une commande. Ne voyant aucune autre possibilité, je tends une main vers l’écran en mode veille. Mes doigts s’arrêtent près de la surface claire. Je sens le bourdonnement de la statique lorsque la machine revient brusquement à la vie, la projection d’un clavier apparaissant devant moi.

Je positionne mes doigts au-dessus des touches holographiques, m’interrogeant sur la prochaine étape à franchir. Lorsque je relève le visage vers la paroi transparente, une fenêtre s’ouvre devant moi.

Une conversation, réalisé-je en voyant les quelques mots affichés.

Est-ce qu’il y a quelqu’un ?

La question est datée d’il y a une semaine, si je me fie à l’étiquette de temps en haut de la fenêtre. Une semaine au cours de laquelle la question est demeurée sans réponse. Comme si Hector réfléchissait à la meilleure manière de tourner la situation en sa faveur.

Devant le choix de mots, simples et précis, j’imagine l’inflexion dans la voix de la personne de l’autre côté.

Je sais exactement de qui il s’agit.

Kate ? m’empressé-je d’écrire, les touches du clavier s’illuminant sous mes doigts. Kate ? Tu es encore là ? Kate ! Réponds, je t’en prie ! C’est important !

J’attends avec impatience le retour de mon amie, n’osant pas décrocher mon regard de la fenêtre un seul instant.

Une minute.

Deux.

Quand la réponse tarde, je commence à paniquer, m’imaginant déjà les pires scénarios. Ce n’est pas le genre de la pirate informatique de baisser les bras. Elle n’aurait jamais abandonné l’idée d’avoir de nos nouvelles. Même après tout ce temps.

Peu importe le nombre de semaines qui se sont écoulées depuis notre départ de la cité.

Brynn ? C’est toi ?

Je ne parviens pas à retenir mes larmes lorsque les mots apparaissent à l’écran, preuve indéniable que mes amis n’ont pas perdu foi.

Mon cœur bat fort dans ma poitrine, et je m’empresse de répondre :

Oui ! C’est moi. Je suis à la surface. Avec Gage. Je suis désolée d’avoir mis aussi longtemps à trouver le moyen de communiquer avec vous tous.

J’ai à peine envoyé le message que deux petits mots coupent court à mes espoirs de retrouvailles chaleureuses.

Prouve-le.

Je cligne des paupières plusieurs fois devant leur froideur.

Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais, mais je ne peux pas blâmer Kate de se montrer prudente. Pas après tout ce qui est arrivé depuis le début de ce cauchemar.

Laissant mes doigts voler au-dessus des touches du clavier, je m’efforce de lui donner suffisamment d’informations pour qu’elle ne doute pas de mon identité.

J’ai percuté ta boîte à musique quand on s’est rencontrées. Je t’ai fait sursauter, mais tu ne m’en as pas tenu rigueur pour autant. Tu m’as montré ma sœur sur les écrans, et on a mangé des rations en parlant de la cité. C’était la première fois dans ma vie que je ressentais un lien de ce genre avec une autre personne, même après toutes mes années à l’Institution. J’ai tout de suite compris qu’on deviendrait amies.

J’ai choisi un souvenir de quelque chose qui s’est produit au Quartier Général de l’ARME H. À un moment où il n’y avait que Kate et moi. Ainsi, il est absolument impossible que qui que ce soit d’autre connaisse les circonstances particulières de notre rencontre.

J’en suis parfaitement consciente.

Et Kate aussi.

Brynn ! C’est bien toi ! écrit-elle immédiatement, après que j’ai pesé sur la touche « envoyer » pour lui faire parvenir ma réponse. Comment allez-vous ? Qu’est-ce qui se passe là-haut ? Comment est la surface ? On ignorait si vous étiez en vie. Tout le monde… on a débattu si longtemps à savoir si nous devions essayer de sortir à notre tour. Delta était d’avis qu’on tente le coup, mais Wayde a convaincu tout le monde d’attendre de vos nouvelles, y compris Tanner. Tu imagines ? Wayde !? De toutes les personnes !

Je lis les mots de Kate, et le soulagement m’envahit. Sur le coup, je brûle de demander des nouvelles de la cité. De savoir qui de mes amis est sorti sain et sauf de la révolte. S’il y a eu des répercussions que nous n’avions pas prévues. Je veux qu’elle me dise comment va Paisley, que j’ai laissée aux soins d’Irene. Qu’elle me raconte ce qu’il est advenu de tous les autres. Comment se portent ceux qui ont perdu des êtres chers. Comment Delta a fait son deuil de Drek, et Mabel, celui de Roc, les deux s’étant sacrifiés pour nous donner la chance de quitter Idrissa.

Sachant que mon temps dans le bureau du Président est compté, je m’efforce de taire toutes ces questions qui m’ont tourmentée sans relâche depuis que nous avons mis le pied à la surface. La simple allusion que Tanner soit sorti indemne de la bataille, après avoir affronté le major dans l’aile de détention…

Vous avez bien fait d’attendre, répliqué-je au lieu de toutes les autres choses que je voudrais demander. Tu remercieras Wayde pour moi. Il vous a sauvé la vie…

J’interromps mon écriture, débattant entre ma volonté de raconter les récents événements à ma meilleure amie et la nécessité qu’elle comprenne le niveau de danger auquel nous sommes tous exposés.

Puisque je n’aurai jamais le temps de venir à bout de cette explication en quelques minutes, je rédige plutôt :

Vous devez savoir… Il se passe des choses ici. Des choses terribles. La surface n’est pas du tout ce à quoi nous nous attendions. Gage et moi… Nous avons besoin d’aide. Je n’ai pas le temps d’écrire pourquoi. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il s’agit d’une question de vie ou de mort !

J’envoie ma demande de l’autre côté de la voie de communication mystérieuse, croisant les doigts que ce soit suffisant pour la convaincre de me prêter main-forte.

Après un moment, la réponse de Kate s’affiche devant moi.

Qu’est-ce qu’on peut faire ?
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Wayde

23 H 37 — Nedra

Assis sur le toit de la Tanière Rouge, je détaille les rues de Nedra en silence, prenant soin de tourner mon regard loin de la Centrale.

Laura est à mes côtés, la tête accotée sur mon épaule. Nous observons le tiers familier qui s’étire en contrebas. Le secteur fourmille comme toujours d’activité, malgré l’heure tardive. Je profite de ce moment de répit en compagnie de celle que j’aime. Ma main caresse le creux de son dos. Mes pensées sont pour une rare fois dénuées de leur habituel mélange de panique et de feux à étouffer.

Après avoir communiqué avec Brynn, Kate, Tanner et Drek sont descendus au bar, impatients de raconter leur dernière victoire à Lex. Impatients de partager notre réussite avec le reste de la cité. Pour ma part, je me suis collé à Laura, entourant sa main délicate et refusant de lâcher prise. Ainsi réuni avec elle sur le toit de la Tanière Rouge, je suis fier de voir que je n’ai pas commis la même bourde qu’il y a deux mois.

Comme une certaine princesse l’a quelquefois mentionné, je suis un abruti. Mais de temps en temps, même les abrutis peuvent apprendre de leurs erreurs.

— Je ne peux pas croire que ce soit terminé, murmure Laura, son souffle chaud caressant mon cou au rythme de ses mots. J’ai l’impression que je vais finir par me réveiller et que tout ça n’aura été qu’un rêve…

Je dépose un baiser sur le dessus de sa tête, me laissant enivrer par son odeur de savon.

— Je comprends comment tu te sens. Je n’arrête pas de penser qu’Adélaïde reviendra nous hanter, un jour ou l’autre.

— Je ne serais même pas étonnée de la voir apparaître dans l’air en flottant, chuchote Laura en riant, peut-être pour la première fois depuis qu’elle m’a suivi contre son gré.

Je me sens coupable de l’avoir forcée à mener ce combat jusqu’au bout. Mes propres blessures m’empêchaient de considérer son besoin de s’éloigner du danger et de la violence qui semblent traquer les membres de l’ARME H. Désormais, je peux passer le reste de mon existence à faire amende honorable.

Tant qu’elle voudra de moi.

— Je suis désolé, soufflé-je, les mots finalement délogés de ma gorge après tout ce temps. Je savais que tu n’étais pas heureuse. Je savais que tu souffrais chaque jour et chaque nuit où tu étais à mes côtés. Je… je n’ai rien fait pour arranger les choses. Malgré tout ça, tu m’as choisi. Même si je n’ai rien fait pour le mériter.

— Wayde…

J’enchaîne avant qu’elle ne puisse continuer, mon besoin de lui adresser ces paroles pesant lourd sur mes épaules.

— Je te promets qu’à l’avenir, je ferai tout pour te rendre heureuse. Quoi que tu souhaites accomplir, peu importe où tu voudras aller… j’irai avec toi. Nous avons assez donné, ajouté-je en la serrant dans mes bras. Tous les deux.

Je suis terrifié à l’idée qu’elle me dise ne pas vouloir que je l’accompagne dans ce chapitre de sa vie à venir.

— Il est temps. Il est temps d’accrocher nos armes et de vivre la vie normale que nous avons imaginée. Je suis prêt à quitter l’ARME H, Laura. Pour de bon, cette fois.

Je retiens mon souffle quelques instants, les échos de ma déclaration répercutant un espoir plein de promesses. De toute mon existence, jamais je n’ai remis mon sort entre les mains d’une autre personne. Du moins, jamais de manière aussi complète.

L’appréhension nichée au creux de moi comme une vilaine amie, j’attends que Laura décide de notre avenir.

Elle lève la tête pour me regarder. Une lueur de malice brille au fond de ses yeux marron quand elle me dit :

— Oh, Wayde ! Espèce d’andouille ! Tu es déjà tout pardonné !

Elle m’adresse un sourire qui fait chavirer mon cœur, plus léger maintenant que je l’ai retrouvée. Je me rappellerai toujours ce moment où elle a affronté son propre démon. Cet instant miraculeux où la peine et la détresse se sont finalement évaporées, laissant de nouveau place à la femme dont je suis tombé éperdument amoureux. En quelque sorte, je suis content que le déclic se soit produit à l’endroit où je l’ai autrefois sauvée. Où j’ai sacrifié une parcelle de mon âme pour lui donner la chance de subsister.

Peu importe ce qui se passe à la surface et peu importe ce qui arrivera ensuite, nous pouvons nous réjouir de ce que nous avons accompli. Ici, à Idrissa. Nous avons survécu à la révolte et chassé nos fantômes respectifs. Nous nous sommes réconciliés, tant avec nous-mêmes qu’avec nos amis, tout aussi blessés et perdus depuis la fin de la bataille.

J’ignore si nous parviendrons à sortir de la cité. Je m’en fiche. Parce que pour Laura et moi, la mission s’achève.
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Brynn

23 H 24 — La surface

Un soulagement incommensurable m’envahit devant la réponse de Kate. Mêmes prisonniers de la cité, assaillis par leurs propres tourments, mes amis trouvent encore le courage de m’aider. Gage et moi avons été envoyés à la surface en tant qu’émissaires. Pour la première fois depuis que nous avons débarqué de la navette, nous ne sommes pas seuls.

Je m’apprête à écrire à nouveau quand une alarme se déclenche dans l’édifice.

Le bruit est si fort que je suis persuadée qu’il rugit à la grandeur du domaine. Alertant l’ennemi de notre présence à même le siège des opérations, il se répercute jusqu’au plus profond de mes os. N’ayant plus une seconde à perdre, je tape furieusement contre le clavier, désespérée d’expliquer en quelques lignes ce qu’il nous faut.

Passant la tête dans le cadre de porte, Jack m’avertit :

— Brynn… Je sais pas ce que Lenny et Gage fabriquent du côté du manoir, mais notre couverture est grillée ! Il faut partir, et vite !

Je tâche de réprimer ma panique à ces mots. Dans l’éventualité où ils seraient peut-être blessés.

Dans l’éventualité où Gage serait peut-être…

Jack jure en me voyant debout derrière l’ordinateur ultramoderne, qu’il nous est impossible de déplacer. Comprenant que si nous fuyons maintenant, nous n’obtiendrons jamais les preuves dont nous avons besoin.

— As-tu trouvé ce qu’on cherchait ?

— J’y suis presque, grogné-je entre mes dents serrées, n’osant pas lever mes doigts des touches holographiques du clavier. Il me faut quelques minutes. On y est presque !

Je ne prends pas le temps de relire mon texte avant de l’envoyer. J’ai confiance que Kate achèvera sa tâche avec brio. S’il y a quelqu’un dans toute la cité qui puisse nous fournir ce que j’ai demandé, c’est bien la pirate informatique.

J’espère seulement qu’elle pourra accomplir ce miracle en un temps record.

— On n’a pas quelques minutes, Brynn ! s’emporte Jack, ses cheveux cuivrés luisant dans la pénombre du bureau alors qu’il s’avance pour me faire face. Les soldats vont débarquer d’une seconde à l’autre. Seigneur ! Il faut partir tandis qu’il est encore temps !

— C’est notre unique chance, Jack ! On n’a pas d’autre choix. Ce n’est pas la première fois que je risque le tout pour le tout. Je reste. Point final. Tu peux t’en aller si c’est ce que tu veux. Ce n’est pas ta bataille, et je ne t’ai pas demandé de m’attendre.

À ces mots sévères, le vétéran me balance une série d’insultes par la tête. Malgré tout, il n’esquisse aucun geste pour s’en aller.

Soit.

Si nous mourons, autant le faire en exécrable compagnie.

Grognant sa frustration, Jack prend appui de l’autre côté du bureau. Il fixe le derrière de l’écran comme s’il avait le pouvoir de matérialiser les preuves par la force de sa pensée. N’ayant vraiment rien de mieux à faire, je me joins à lui pour surveiller l’ordinateur.

Nous attendons longtemps.

Trop longtemps.

Nous restons debout en silence, tandis que l’alarme résonne autour de nous. C’est comme si la fin du monde était à nos portes. L’ennemi s’en vient nous chercher, et nous demeurons plantés comme des piquets devant une foutue machine, l’avenir de la cité dépendant du déroulement des prochaines minutes.

Quand enfin un dossier apparaît au bas de l’écran, l’icône sautant de haut en bas pour nous aviser de sa présence, je m’empresse de l’ouvrir pour en survoler rapidement le contenu.

Remplissant le fichier en entier, des centaines de documents attendent sagement les uns à côté des autres, des écrits et des vidéos tirées des caméras d’Idrissa. Un régiment entier de preuves, bien tangibles, que la cité existe.

Qu’elle n’est pas un fragment de mon imagination.

Je télécharge le contenu du dossier à même le petit port d’attache qu’Hiro m’a remis avant qu’on ne quitte le repaire pour exécuter la mission. Devant moi, Jack jette des regards inquiets par-dessus son épaule, ses doigts pianotant nerveusement contre la surface du bureau. Il n’a pas besoin de dire quoi que ce soit. Nous devons partir sur-le-champ.

Notre temps est écoulé.

Choisissant d’abandonner quelques fichiers trop volumineux pour être transférés rapidement, je détache le boîtier de l’ordinateur et je le glisse dans mon bustier. Bien que j’aie laissé Jack transporter la mallette contenant les fioles de Cure jusqu’ici, je ne suis pas prête à lui confier cette dernière pièce du casse-tête.

D’un commun accord, nous quittons le bureau du Président. Cette fois, nous empruntons l’ascenseur. Compte tenu de ma condition, reprendre les marches nous ralentirait trop.

Pendant la descente, Jack retire la veste de son costume, abandonnant le vêtement au sol comme un vieux chiffon. La cravate de soie subit le même sort, et je récupère la mallette posée à ses pieds. Quand il ne lui reste plus que sa chemise blanche et ses bretelles, le vétéran sort le pistolet qu’il a volé au soldat que nous avons croisé. C’est notre unique chance de survie.

Son visage fermé en un masque de détermination, Jack ajuste sa prise autour du calibre, tandis que l’ascenseur finit sa course vers le premier étage.

Je retiens mon souffle jusqu’à ce que les portes s’ouvrent.

À peine avons-nous fait deux pas dans le vestibule que des fusils sont pointés droit sur nous. L’effroi me glace le sang, aussi brûlant que de l’acide. Mais ce n’est pas la myriade de points rouges convergeant vers mon cœur qui me forcent à m’arrêter.

C’est la vue de Gage, à genoux devant Hector.

Le canon d’une arme appuyé sur sa tête.
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Jack

23 H 37 — La surface

Nous avons mis trop de temps à récupérer les preuves.

C’est ce que me crie mon cerveau pendant que l’ascenseur nous ramène au premier étage du siège des opérations. Nous aurions dû quitter cette foutue bâtisse il y a plusieurs minutes. Au moment où l’alarme s’est mise à résonner dans tout le domaine. Avoir les documents dont nous avions besoin ne nous avance à rien si nous mourons dans le processus.

Lorsque des dizaines de fusils se braquent sur nous à la sortie de l’ascenseur, les soldats aboyant de laisser tomber mon arme, je sais que nous avons commis une erreur irréparable.

Je sais que nous ne sortirons pas vivants d’ici.

Tout comme Brynn, je m’arrête en découvrant la délégation qui nous attend dans le hall d’entrée. Je n’ai aucun doute que tous se présentent à nous ainsi pour livrer un spectacle.

Entouré de son cortège de militaires, Hector domine l’espace de sa prestance et de sa hauteur. Un peu en retrait, et près du cylindre de verre contenant l’arbre centenaire, son attaché observe la scène. Son visage ne trahit aucune étincelle de reconnaissance à notre égard. Comme s’il ne nous avait pas fourni les informations qui nous ont permis de nous rendre jusqu’ici.

Malgré les soldats hautement armés, ce n’est ni l’embuscade ni la commotion qui me fait obéir à la commande d’abandonner mon pistolet. D’abandonner notre seule chance de sortir d’ici autrement que les pieds devant.

C’est Éléonore.

À genoux devant le Président de la compagnie, Lenny et Gage sont chacun menacés d’une arme, les canons appuyés sur leurs têtes. Ils sont couverts de sang et de ce qui deviendra sans doute de très vilaines ecchymoses. Leurs vêtements déchirés laissent voir plusieurs blessures, comme si un troupeau de buffles leur était passé directement sur le corps. Malgré leurs lèvres fendues et plusieurs marques de violence, l’un et l’autre fulminent de rage, leurs regards promettant des représailles pour le calvaire enduré. S’ils en venaient à se libérer de leurs agresseurs, je n’ai aucun doute que leur vengeance serait terrible.

Bien que j’ignore comment ils ont été découverts, je suis parfaitement conscient de la raison pour laquelle le Président n’a pas ordonné à ses hommes de les buter sur-le-champ. Pour nous forcer, Brynn et moi, à nous rendre docilement. Pour éliminer toute résistance. La moindre chance que nous aurions pu avoir de nous frayer un chemin jusqu’à la sortie est réduite à néant par la vision de nos êtres chers sous la menace.

Chose que le Président a calculée, étant donné la façon dont il nous sourit. Un crocodile prêt à surgir des eaux et à infliger une morsure fatale à sa proie insouciante.

— Je savais que je le reverrais tôt ou tard, annonce Hector d’une voix forte, sa bouche formant une grimace de dédain à la mention de Gage.

Le pouvoir ruisselle de son habit, d’un vert si sombre qu’il paraît presque noir. Même si son attention est partagée entre nous deux, je ne me fais pas d’illusion. C’est à Brynn que le dirigeant s’adresse. Il semble éprouver une sorte de fascination perverse à son égard.

— J’étais prêt à mettre ma main au feu qu’il ne te laisserait pas dépérir sans tenter l’impossible… Mais toi, poursuit Hector, ses prunelles rétrécies à la manière d’un serpent tandis qu’il détaille Brynn des pieds à la tête. Je dois avouer que ta présence ici me surprend au plus haut point. D’ailleurs, je suis plutôt déçu. Je ne pensais pas que tu choisirais de prendre la Cure, après tout. Encore moins d’essayer de la voler.

Son regard se tourne vers la mallette que Brynn a toujours à la main, contenant les quelques fioles que nous avons dérobées au laboratoire.

La Cure…

Je m’efforce de ne pas cligner des yeux. Je tâche de ne rien laisser paraître dans mon expression alors que je réalise que personne n’a compris la véritable raison de notre présence au siège des opérations.

Le Président pense que notre unique but était de récupérer un échantillon de Cure pour sauver Brynn de son cancer, et la moindre réaction de notre part pourrait le mettre sur la piste. Si nous souhaitons conserver le minuscule avantage que nous possédons, mieux vaut nous prêter au jeu.

Brynn doit s’être figuré la même chose que moi, car elle répond sur un ton hargneux, les bras croisés sur la poitrine :

— Je ne voulais pas mourir avant d’avoir détruit cette compagnie, morceau par morceau ! Pas avant que CURE incorporée ne soit plus qu’un tas de cendres sur le béton. Pas avant d’avoir craché sur ton corps et t’avoir fait subir le traitement que vous avez essayé de m’infliger !

La déclaration est une gifle au visage du Président.

Tout à fait calculée.

Des propos froids et pesés, destinés à détourner l’attention de ce que nous sommes réellement venus chercher. Les poings de Brynn sont maintenant serrés sur le chiffon bleu de sa robe, preuve qu’elle pense chacun de ces mots acerbes et remplis de venin. Jetés à la tête de l’homme responsable de toutes les horreurs de la cité.

Peut-être est-ce ce qui rend sa déclaration si crédible.

Face à nous, Hector laisse échapper un rire sans joie.

— Enfin ! La vérité sort. Dis-moi, Brynn… Depuis quand as-tu décidé de prendre ta revanche pour ces insectes que tu appelles tes amis ? Pour la vermine tout juste bonne à saigner pour ceux qui méritent vraiment d’exister ?

Je réprime le grondement montant dans ma gorge.

À mes côtés, Brynn ne se donne pas la peine de répliquer.

La cruelle vérité s’étale devant nous, difficile à supporter.

C’est ainsi que l’élite voit les habitants de la cité. Comme des poches de sang sur deux pattes, leur vie n’ayant aucune autre valeur que de préserver celle des riches. À leurs yeux, ce ne sont pas des êtres humains. Pas après cent vingt-cinq ans passés sous la surface, à l’abri des regards de la terre entière. Les concepts de liberté et de droits fondamentaux ont longtemps été mis de côté, remplacés par le pouvoir et l’argent que la Cure a rapporté depuis la fondation d’Idrissa. Sans ce produit miraculeux, la compagnie pharmaceutique ne serait pas la puissance mondiale qu’elle est à ce jour, ses dirigeants rivalisant même avec les décideurs de la nation.

Si personne ne les arrête, qui sait ce qu’elle deviendra dans les prochaines années.

Nul doute qu’il s’agira d’un empire sanglant.

— Tôt ou tard, les gens comprendront ce que vous avez fait, énonce Gage la tête haute, défiant le canon pointé sur sa tempe. Même si nous sommes morts et enterrés, le monde découvrira ce qui compose réellement la Cure, et vous serez appréhendés. Peu importe le temps qu’il faudra, la vérité finira par trouver la surface.

Sa voix se répand à travers la pièce comme un coup de tonnerre. Les soldats échangent des regards entre eux devant la force de sa conviction, devant le brasier à même ses yeux perçants, l’éloquence lui permettant de prononcer ces paroles alors que tout est perdu.

C’est un doigt d’honneur adressé au Président et à tout le mal qu’il représente.

Aucunement ébranlé par la déclaration de l’homme à ses pieds, Hector nous octroie la grâce d’une réplique :

— Tu crois qu’il s’agit de la première fois que quelqu’un menace de révéler l’existence du projet Seconde Chance ? Tu crois que d’autres n’ont pas essayé avant toi et ta petite bande d’écervelés ? Des générations de Présidents seront à la tête de la compagnie avant qu’un vulgaire cafard compromette son ascension. L’Immacula Viva sera bientôt annoncée au monde entier. Le commun des mortels s’agenouillera devant les dieux que nous sommes dans l’espoir de prolonger sa misérable existence. Pour certains, nous le ferons. Un dieu n’est pas dépourvu de clémence… Enfin. Aucun d’entre vous ne sera là lorsque CURE incorporée et ses dirigeants passeront à l’histoire comme les sauveurs incontestables de l’Univers. La poignée d’hommes responsables de la survie de l’espèce humaine. De ce prochain pas dans la poursuite de l’immortalité !

De la folie.

C’est ce que je vois danser dans le regard du Président. Il nous dévoile ses intentions sur un plateau d’argent, persuadé que nous ne pourrons rien récupérer de son témoignage.

De la folie, générée par des idéaux de grandeur.

Cette fois, c’est Lenny qui ne peut s’empêcher de persiffler :

— Vous êtes complètement psychotique si vous vous imaginez que la terre entière pliera devant la compagnie une fois qu’elle connaîtra les horreurs dont CURE incorporée est à l’origine ! Une fois que le nombre de morts dont elle est responsable aura été divulgué ! Personne. Personne ne s’alliera au maniaque à la tête d’une telle organisation. Vous êtes malade si vous croyez un seul instant que les gens n’auront pas suffisamment de conscience pour vous enfermer !

Même à genoux dans sa robe déchirée, Lenny trouve le moyen de lancer sa rage au visage du Président, debout derrière son dos. Devant la fureur déformant les traits aiguisés du dirigeant, j’ai subitement peur pour la survie de mon associée.

Un terrain dangereux sur lequel s’aventure ma partenaire, trop aveuglée par sa haine pour réfléchir à la manière de nous sortir d’ici. Son maquillage noir a coulé sous ses yeux dans ce que je m’imagine avoir été un bain de sang. Elle n’en demeure pas moins un modèle de détermination. Une lame forgée d’un acier indestructible.

— Ça suffit !

Le Président adresse un signe de tête au soldat tenant Lenny dans sa ligne de mire. Mon cœur rate un battement à l’idée qu’il appuie sur la détente.

Plutôt que de la descendre, il lui assène un violent coup de pied dans le dos, lui coupant le souffle et l’envoyant directement au tapis.

Son visage percute le sol de plein fouet. Un craquement résonne dans le hall d’entrée. Aussi fière et bornée qu’une mule, Lenny se redresse avec difficulté. Elle ne prend pas la peine d’essuyer la rivière sanguinolente qui se déverse de son nez, coulant le long de son menton et se répandant sur le plancher immaculé.

Elle est plus forte et inébranlable qu’une montagne.

Son regard croise le mien, et elle m’adresse un sourire majestueux, ses dents blanches tâchées de son propre sang.

Un sentiment de fierté s’éveille en moi face à ma protégée. Face à son courage d’affronter la mort et de ne pas se laisser détruire par notre adversaire. J’ai toujours su le genre de résolution qui coulait dans ses veines, mais je n’avais jamais assisté à son étendue. Jusqu’ici, je n’avais jamais eu la chance d’apercevoir le dragon qui sommeille en elle. Le feu de Bengale brillant au milieu de la nuit.

Quand je me demande qui d’entre Lenny ou Gage sera le prochain à provoquer le Président et à faire un pas de plus vers sa tombe, ce dernier s’adresse à Brynn de nouveau :

— Assez de bavardage. Il est temps de passer aux choses sérieuses. Après tout, j’ai un manoir rempli d’investisseurs à charmer. Compte tenu de la manière dont s’est déroulé le gala… Je vais devoir recoller énormément de pots cassés. Ne t’en fais pas, très chère. Nous aurons amplement l’occasion de discuter. Une fois que tu seras au laboratoire.

— Qu’est-ce que vous comptez faire de moi ?

La question est soufflée, à peine plus forte qu’un murmure.

À ma droite, Brynn est livide. Son teint aussi diaphane qu’un fantôme devant la perspective de ce que ce détraqué souhaite lui infliger.

— Vois-tu, répond Hector en détournant son attention des prisonniers à ses pieds, ta petite escapade m’a amplement donné l’occasion de réfléchir à ce point. Je dois d’ailleurs te remercier. Vraiment. Si je t’avais tuée comme j’en avais l’intention au départ, nous serions passés à côté de beaucoup de tests ayant le potentiel de trouver ce qui ne fonctionne pas chez toi. Ce qui te rend aussi… unique.

Je comprends où le Président veut en venir en même temps que Gage. Celui-ci tente de se ruer sur le soldat le plus proche, ignorant la menace à sa propre vie. Hurlant comme un forcené.

Déchaîné. Suicidaire.

Les gardes doivent avoir reçu l’ordre de ne pas les descendre – lui et Lenny –, car le militaire lui assène un coup de crosse sur le côté de la tête.

L’impact couvre les cris de Brynn.

Gage s’effondre au sol dans un bruit mat.

Inconscient.

— Tu seras heureuse de savoir que ta vie nous permettra de mettre un terme à la menace qui entoure la Cure, poursuit le Président en ignorant l’interruption. Grâce à toi, nous pourrons assurer la pérennité des cellules immunisées des habitants de la cité et, par le fait même, de l’Immacula Viva. Lorsque nous aurons appris tout ce que nous pouvons d’un sujet actif, nous te tuerons et nous répéterons le processus avec ton cadavre. Un sacrifice pour le salut de l’espèce humaine.

Secouée de tremblements incontrôlables, Brynn laisse échapper un sanglot qui se réverbère jusqu’en haut du bâtiment et par-delà les puits de lumière ouverts sous le dôme entourant le domaine. Mon cœur se brise devant la plainte s’évadant de ses lèvres dénuées de couleur. Son désespoir est tel que j’aurais tout donné pour ravoir mon arme, ne serait-ce qu’un instant. Pas pour tenter d’esquiver le peloton d’exécution, mais pour lui offrir la libération qu’elle mérite.

Une mort rapide et sans douleur.

Pas la succession de tests et de tortures à laquelle elle sera soumise, comme si elle n’était rien de plus qu’un rat de laboratoire.

Quand un soldat s’avance pour l’attraper par le bras, elle se tortille hors de sa portée, hurlant et crachant comme un animal blessé. Les larmes ruissellent le long de ses joues amaigries par la maladie. Elles trouvent leur écho dans le regard de Lenny, qui observe la scène de l’avant, aussi impuissante que moi. Le militaire s’empare de Brynn, malgré les injures et les coups de pied. Sa perruque est délogée dans la bataille. Ses cheveux forment un halo de boucles dorées autour de son visage. Elle ne cesse de se démener contre l’étau de fer se resserrant sur sa taille de guêpe.

Refusant de s’avouer vaincue.

À la fin, le soldat – un homme chauve à la carrure d’un réfrigérateur – parvient à la hisser sur son épaule. Il se retourne pour l’emmener au laboratoire, faisant fi des hurlements de sa prisonnière.

Une voix s’élève au milieu des cris.

— J’ai bien peur de ne pas pouvoir te laisser faire, Hector.

La déclaration a l’effet d’une bombe.

Tous se tournent vers la source de l’opposition, ennemis et alliés confondus.

Vers Julian.

Prétendant retirer une mousse imaginaire de son costume, l’attaché s’avance au milieu du régiment, les traits de son visage figés dans une expression blasée. Comme s’il ne venait pas de défier le Président de CURE incorporée.

Amusé par la résistance, ce dernier s’exclame :

— Ah, Julian ! Je me demandais qui parmi mes subordonnés avait osé me trahir. Il faut croire que des années de loyaux services ne justifient pas une confiance sans limites. Je te remercie de me rappeler à l’ordre sur ce point. Je m’assurerai de ne pas refaire cette erreur dans le futur… Même si tu ne seras pas là pour le voir.

Bien qu’il utilise un ton léger, le péril est évident dans les mots qu’il adresse à son attaché.

Habitué aux discours à la menace sous-jacente, Julian conserve une expression impassible.

— Eh bien ? Qu’est-ce que tu attends ? reprend le Président, irrité par la confiance de son adversaire. Dis-moi comment tu comptes m’arrêter. Avec une armée entourant le domaine ? Un tireur d’élite à la sortie ? Allez, Julian ! Tu ne t’imaginais tout de même pas capable de sauver ces sauvages par tes propres moyens ! Même toi, tu n’es pas assez stupide pour ça.

— Tu as raison, Hector, réplique Julian, l’insulte coulant sur lui comme l’eau sur le dos d’un canard. Je suis loin du subalterne imbécile que tu me crois être. Vois-tu… J’ai longtemps considéré comment mettre fin à ton règne. Oh, j’ai entamé mes manigances bien avant l’apparition de ces… comment les as-tu appelés ? Ah oui… Avant l’arrivée de ces sauvages au domaine. De toutes les options à ma portée, retourner tes hommes contre toi est celle qui m’apporte la plus grande satisfaction, ne trouvons-nous pas ?

L’attaché glisse un regard vers Brynn, un sourire en coin s’étirant sur sa bouche. Elle lui adresse un clin d’œil en retour. L’homme qui la tient sur son épaule la repose doucement au sol.

Une ruse !

La diablesse avait un autre as dans sa manche, après tout.

Retenant le rire gras montant dans ma gorge, je tourne mon attention vers Lenny. Ses yeux sont arrondis par la surprise. Répondant à Julian, les soldats en poste baissent leurs armes simultanément, à commencer par celle appuyée contre le crâne de ma jeune associée.

Je n’ai pas les mots pour décrire le soulagement que je ressens.

Entouré d’hommes l’ayant trahi, Hector est rouge de colère.

— Comment osez-vous désobéir à votre dirigeant ? Espèce de connards ! Je suis le Président de CURE incorporée. Je suis à la tête de cet empire ! Pas cette… vermine sur deux pattes ! Qu’est-ce que vous attendez ? Saisissez-les ! C’est un ordre !

Parmi la dizaine de soldats dans le hall d’entrée du siège des opérations, aucun n’esquisse le moindre geste pour exécuter la commande du Président.

J’ignore ce que Julian a bien pu manigancer, tout ce temps qu’il complotait dans l’ombre. Une chose est certaine : c’est lui qui détient leur loyauté. Aussi sûrement que la rage est collée au visage du dirigeant de CURE incorporée.

Preuve que les jeux de pouvoir ont quelquefois leurs avantages.

Comprenant sa mauvaise posture, Hector pousse un cri de guerre, l’écho de sa voix porté jusqu’au bout du domaine. Se tenant haut et droit devant le Président destitué, Julian donne l’ordre aux soldats de s’emparer de lui.

Le cercle de militaires en habits de camouflage se referme autour du politicien en complet soyeux, aussi sans défense qu’une demoiselle en détresse. Paniqué devant la horde s’avançant vers lui, Hector cherche frénétiquement une échappatoire. Il n’y en a aucune. Pas alors qu’un des hommes se place dans son dos de manière à lui couper toute retraite possible.

Brynn se précipite vers Gage, gisant au sol comme un cadavre.

Toujours inconscient.

Trop occupée par la vision de son amoureux étendu sur le carrelage, elle ne voit pas le Président sortir un revolver de son veston et le pointer droit sur elle. Sur la femme qu’il tient responsable de son infortune.

— Brynn !

Constatant la présence de l’arme en même temps que moi, certains soldats se ruent sur Hector, d’autres lèvent leurs propres fusils en réponse. Quelqu’un hurle un nouvel avertissement, mais il est déjà trop tard. Hector a appuyé sur la détente.

Je réagis d’instinct.

Je m’élance vers Brynn, aussi vite qu’un projectile.

Elle émet un son étouffé lorsque je la plaque brutalement au sol, lui criant de se baisser. J’atterris sur elle, le poids de mon corps l’écrasant certainement.

Agissant comme un bouclier.

La balle m’atteint à sa place, un courant électrique me parcourt en entier. Une brûlure vive et sourde s’étend dans ma poitrine, me coupant le souffle. Une douleur inimaginable, plus aiguë que toutes celles que j’ai déjà supportées, réunies en une seule blessure mordante.

Le temps autour de moi semble s’étirer, les bruits de fond transpercés par le hurlement déchirant de Lenny. Je ne sens pas mon corps rouler sur le côté. Ma tête percute le plancher. Ma vision est brouillée par ma chute. Dans mon dos, un liquide se répand. Il doit s’agir de mon sang. Mon sang, fleurissant sous ma chemise blanche et l’imbibant de sa chaleur.

Au-dessus de moi, un visage se distingue du brouillard.

Aussi joli qu’un coucher de soleil.

— Lenny…

Des larmes s’échappent de ses yeux, emportant avec elles le charbon de ses paupières. Sa bouche est contorsionnée en une grimace de douleur. Le sang croûté sur son menton lui donne l’air d’une guerrière. Ses cheveux sont de la même couleur qu’une épée.

Agenouillée près de moi, elle répète mon nom encore, et encore. Et encore.

Une prière, me forçant à écouter.

— Jack ! Relève-toi, Jack ! Je t’en supplie, ne meurs pas ! Jack !

Elle presse ses mains contre ma poitrine. Contre la plaie d’où mon sang ne cesse de jaillir entre ses doigts réunis. Son acharnement est terni par le flot qui s’échappe de moi en continu. Elle tourne la tête pour crier quelque chose que je n’arrive pas à comprendre. Pour demander de l’aide.

Ne réalisant pas que c’est inutile.

Il est trop tard pour moi.

Mes forces sur le point de me quitter, je décolle ma main du sol glacé, concentrant mes efforts à la porter jusqu’à la sienne. Petite et délicate. Ne voyant rien d’autre que sa souffrance, perçante et difficile à supporter. Le seul regret à mon héroïsme est de devoir l’abandonner. Mon associée. Ma protégée.

La fille que je n’ai jamais eu la chance d’avoir.

Comprenant que je souhaite lui adresser mes dernières paroles, elle se penche au-dessus de moi pour écouter.

Et comme je n’ai jamais été d’une grande éloquence, je profite de ce moment pour lui dire :

— Pars, Lenny… Tu as assez perdu de ton temps pour un vieil homme qui… qui ne méritait pas ta gentillesse. Tu… Tu es la flamme qui ne veut pas s’éteindre. Tu es le vent qui parcourt le monde… libre et léger.

Un sanglot s’échappe de ses lèvres tachées. Moi, j’ai de plus en plus de misère à respirer. Le froid s’insinue jusque dans mes os.

La vie est sur le point de me quitter.

Sachant que mes secondes sont comptées, je m’empresse d’ajouter :

— Alors, pars… Ne regarde pas en arrière, Lenny. Ne les laisse pas…

Le sang bout dans mes poumons, et je m’étouffe, les derniers mots pris dans ma gorge pour l’éternité. Penchée au-dessus de moi, Lenny murmure des paroles de réconfort. Je ne les entends pas, le son masqué par les gargouillis dans ma trachée.

Accompagné de ma protégée, je ne lutte pas pour respirer.

Alors que la Faucheuse étend sa main pour m’emmener au royaume des morts, je sais qu’elle a compris l’essence du discours que je n’ai pas pu lui transmettre…

Pars, Lenny.

Ne regarde pas en arrière. Ne les laisse pas t’attraper. Ne les laisse pas te museler. Sois forte et vole de tes propres ailes. Il est temps pour moi de te quitter.

Alors, pars… Lenny.
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Mabel

20 H 12 — Nedra

Près d’une semaine s’est écoulée depuis la bataille contre les gangs de rue.

Depuis que Fletcher nous est venu en aide, alors que tout était perdu. Même si le leader était pas présent lui-même, Markus et Lena ont réussi à disperser les derniers mercenaires. Alertés par Tom, ils sont arrivés juste à temps pour empêcher l’éradication des jeunes de rue.

Beaucoup d’entre nous ont perdu la vie, à commencer par Jaja et Pixie. Quand les hommes sont montés à l’étage, elles ont tenté de protéger les plus petits en ouvrant le feu sur les truands. Leur sacrifice a pas été vain. Grâce à elles, les enfants ont survécu.

Leurs rires sont de la musique à mes oreilles.

Debout sur ce qu’il reste du grand escalier, je surveille le squat à la manière de madame Vera. Dans les débris de la maison à rénover, les petits jouent, tandis que les plus vieux nettoient la suie et le bois incendié. Au moins, le sang a disparu avec le feu. Ce dernier a été éteint par le service de sécurité incendie de la cité. Un mauvais souvenir que tous voudraient oublier. Un souvenir qui hantera mes cauchemars à tout jamais.

Reza est plus la même depuis la bataille. Elle noie sa douleur à la Tanière Rouge, quand elle se bat pas contre un itinérant. Je doute qu’elle finisse par se remettre de la mort de Pixie. Après Figaro, ça fait beaucoup de pertes pour elle.

Scooter est égal à lui-même. Armés de leur casque de vélo, Tom et lui entraînent les plus jeunes dans leurs plaisanteries. Malgré les apparences, je suis certaine que Scooter porte lui aussi les marques de la bataille. Peut-être qu’un jour, il aura assez confiance en moi pour m’en parler.

En attendant, la seule chose qu’on peut faire est de reconstruire le squat. Les jeunes de rue ont besoin de bien plus qu’un lieu où rester. Comme moi, ils ont besoin d’une maison. D’une famille. Il y a longtemps que j’ai compris que Nedra n’est pas un endroit pour une personne seule…

Pas si on compte y survivre.

Alors, c’est à mon tour de les guider. De tailler une place pour les jeunes de rue dans cette nouvelle version de la cité. Fletcher nous a pas sauvés sans raison. Il a envoyé un message clair à tous les gangs qui se disputent le contrôle de Nedra. Comme la Centrale, le secteur lui appartient. La mort trouvera quiconque essaiera de le détrôner.

Lex semblait contente que je sois encore en vie. Même si elle voulait pas risquer la Tanière Rouge pour une bande de jeunes de rue, elle a bel et bien tenté de m’aider. Au final, j’avais raison de pas me sentir à ma place parmi les membres de l’ARME H. Ils pourront jamais remplacer ma véritable famille. Celle que je viens juste de trouver.

Mes sœurs et frères de guerre.

Wayde m’a dit qu’ils ont réussi à communiquer avec Brynn. Contre toute attente, elle est encore en vie, à la surface. Si la cité est évacuée, j’ignore si tous voudront la quitter. J’imagine que Fletcher et les gangs essaieront de rester derrière. Moi, je suppose que le monde est prêt à nous recevoir.

Je sais pas si ce sera demain ou dans quelques années.

Je me demande à quoi ressemble le monde, à l’extérieur d’Idrissa. Si les enfants ont un rôle mieux défini. S’ils sont acceptés tels qu’ils sont et chéris pour ce qu’ils deviendront. En attendant de le découvrir, je me permets de rêver. Les jeunes de rue sont enfin réunis. On est plus à la merci des gangs et des pires criminels de la cité. On a une place bien à nous.

On est neutres. On est des messagers. Des émissaires entre les différents groupes qui se tiennent tête. On a accompli l’impossible. Je suis convaincue que tant qu’on restera ensemble, on réussira à se tailler une place dans le monde à l’extérieur d’Idrissa.
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Brynn

20 H 12 — La surface

Près d’une semaine s’est écoulée depuis les derniers événements au domaine de la compagnie pharmaceutique.

Depuis que Julian nous est encore une fois venu en aide, accompagné d’une délégation d’employés et de soldats qui avaient une divergence d’opinions par rapport au projet Seconde Chance. Apparemment, eux non plus ne voyaient pas d’un bon œil la séquestration de tout un peuple pour assurer la survie de l’élite. Je suis certaine que les choses auraient été différentes si la Cure avait servi à guérir l’entièreté de la population à la surface et non seulement la classe supérieure… Je préfère ne pas m’attarder trop longtemps sur cette idée.

Tout ce qui importe, c’est le résultat.

Parmi les soldats présents au siège des opérations, j’ai été touchée de découvrir Duck et Puck – Jason et Paul, de leurs vrais noms – parmi le régiment. Ils sont déterminés à tenir tête aux investisseurs influents. J’aime penser que j’y suis peut-être pour quelque chose.

Quoiqu’il n’y ait pas eu trop de résistance après la mutinerie.

Une fois le Président détrôné.

En fait, les choses se sont passées si vite que j’ai du mal à me rappeler la séquence exacte des événements. Notre victoire a été assombrie par la mort de Jack.

Je serai toujours reconnaissante de son sacrifice. Il a donné sa vie pour me donner la chance de voir la fin de cette histoire. Même si je ne comprendrai jamais pourquoi il a agi de la sorte, je n’oublierai jamais cet acte de bravoure et de bonté. Au moins, je peux me réconforter en me disant que son trépas a été valeureux.

Une mort digne du héros qu’il était.

Après qu’il a rendu son dernier souffle – accompagné dans l’au-delà par un des membres de sa famille choisie –, Éléonore s’est arrachée à sa dépouille. Animée d’une force retrouvée. Une force comparable à la volonté de la nature.

J’ignore ce que Jack lui a dit dans ses derniers instants. Quels qu’aient été ses mots, c’était suffisant pour lui permettre de continuer. Pour lui donner le courage d’affronter ce nouveau chapitre par elle-même et pour à son tour guider Hiro dans les traces de leur mentor. Lorsque tous croyaient qu’elle allait s’effondrer, Éléonore s’est mise à aboyer des ordres aux militaires, commandant à quelques hommes de transporter le corps de Jack jusqu’à la sortie.

Jason et Paul ont emmené Gage, encore inconscient, hors du domaine. Julian et moi avons décidé du sort du Président, que les soldats ont été en mesure de maîtriser. Le tuer aurait été trop facile. Trop… similaire aux pratiques employées par CURE incorporée. Ainsi, nous avons choisi de le maintenir en captivité en attendant que la vérité soit exposée au monde entier et que les autorités compétentes entrent en jeu. Je dois avouer que le jaune canari leur va à merveille, à Hector et à l’horrible chat qui lui tient compagnie.

Nous n’avons eu aucun mal à sortir du domaine et à rejoindre Hiro au point de rendez-vous. La vision du cadavre de Jack n’a pas été facile pour l’adolescent réservé. Nous sommes partis en laissant Julian derrière, car il affirmait que quelqu’un devait reprendre les rênes de façon intérimaire. Je suspecte qu’il s’agissait là de ses véritables ambitions. De la raison pour laquelle il nous a prêté main-forte.

Pour faire avancer sa carrière politique.

Je n’y vois pas d’inconvénient. Après tout, aucun d’entre nous ne serait resté pour s’assurer que la transition se fasse en douceur. Autant lui laisser ce travail. Après des années de manigances et de jeux d’esprit, il l’a amplement mérité.

Tout cela s’est déroulé il y a six jours. Quasiment une semaine.

Malgré tout, j’ai l’impression que c’était hier.

Chaque fois que je ferme les yeux, je retourne au moment où nous nous sommes échappés. Au moment où la vérité n’avait pas encore été exposée. Où nous venions d’acquérir les preuves qui mettraient la surface sens dessus dessous.

En levant la tête vers les écrans géants entourant la promenade piétonne du carrefour du Nouveau Monde – en plein centre névralgique de la ville la plus peuplée de l’Amérique –, je suis convaincue que, cette fois, nous avons gagné.

Si avant les gens se déplaçaient avec empressement – leurs regards constamment rivés vers leurs boîtiers électroniques dernier cri –, désormais, ils marchent les yeux levés vers les écrans géants. Vers l’annonce à la portée du monde entier.

Cobayes de laboratoire humains !

Me tenant avec Gage au milieu de la masse, chaque passant affublé d’un respirateur de la même manière que nous, j’observe les affichages disproportionnés. Peu importe le panneau publicitaire ou l’inscription animée sur lesquels mon attention se pose, le message est toujours le même. Une sorte de slogan à propos d’Idrissa. Peu importe ce qui arrive d’autre à travers le monde, rien n’est plus alarmant que la découverte de la cité sous-marine et de sa population, gardée en otage par la compagnie pharmaceutique. Le scandale est dû au fait que plusieurs dirigeants de ce monde étaient au courant du projet. Qu’ils ont participé à la réunion ultrasecrète ayant conduit à la fondation d’Idrissa, il y a de ça plusieurs générations.

Le complot exposé : des milliers à la merci de l’élite !

À cette heure, les images tirées des caméras de la cité font le tour des médias. Les organisations pour la défense des droits de l’homme s’activent pour militer en faveur de l’évacuation sans tarder des habitants d’Idrissa. Le simple fait que le mensonge ait tenu toutes ces années représente une tache noire sur le tableau de l’humanité.

Depuis que nous avons confié les vidéos que Kate nous a envoyées aux différentes sources d’Éléonore dans l’univers des médias, notre histoire est à la une des journaux et de toutes les autres plateformes, bon nombre d’entre elles m’étant complètement inconnues. Tout le monde veut entendre ce que nous avons à raconter à propos de la société réinventée. Nous ne sommes pas particulièrement à l’aise avec toute cette attention, mais si nos témoignages donnent à la cause un aspect plus humain, nous sommes déterminés à continuer.

Si nos efforts mènent à la libération de la cité…

Le projet seconde chance  : une boucherie au cœur de l’atlantique !

Bien entendu, les investisseurs et les dirigeants accusés ont tous nié leur implication dans le complot, repoussant la faute sur Hector, le docteur Madani et les différents chercheurs de CURE incorporée. Ils les ont dépeints tels des monstres infâmes ayant tiré avantage de leur naïveté en termes d’avancées médicales. Comme nous ne pouvons pas prouver leur implication avec les images de la cité, ils sont toujours libres. Pour le moment. Ce n’est pas une guerre que nous voulons entamer, Gage et moi. Nous nous sommes suffisamment battus. Il est temps pour les Éléonore de ce monde de combattre les dirigeants du pays.

Cela dit, une fois son deuil fait.

J’étais heureuse de savoir qu’elle et Hiro ont enterré Jack près de la petite maison à l’odeur de thé et de jasmin, et que la cérémonie a été réservée à eux deux. La tombe de Jack a été embellie des mêmes fleurs blanches que celles du papier peint. Je ne connaissais pas beaucoup le vétéran, mais je suis convaincue qu’il apprécie de reposer en compagnie des parents d’Hiro pour l’éternité. Après tout, c’est lui qui a élevé leur fils. Bien qu’il ait porté ses regrets comme une montagne sur ses épaules, il n’en demeure pas moins qu’il a sauvé la vie de leur bébé. À mes yeux, cela fait de Jack un des meilleurs hommes qu’il m’ait été donné de rencontrer.

Malgré le chemin qui l’a mené jusqu’ici.

Le pire massacre de l’histoire de l’humanité !

Les images de la cité illuminent l’avenue agitée. Les néons des projecteurs se reflètent sur les habits des nombreux passants qui visitent le carrefour, peu importe l’heure du jour ou de la nuit.

Gage se rapproche de moi pour me murmurer à l’oreille :

— Je n’arrive toujours pas à croire qu’on ait réussi. C’est… irréel.

Sa voix est déformée par son respirateur. Je perçois tout de même le doute dans son ton. Comme s’il craignait que tout cela ne soit qu’un rêve.

M’efforçant de repousser ma propre appréhension à l’idée que tout ne soit qu’une terrible hallucination, je lui dis :

— C’est bien réel, Gage. On a réussi. Tu vois ces reportages ? Tu entends tous ces discours ? Ils parlent déjà de faire monter des gens à la surface ! Je ne sais pas de combien de temps ils auront besoin pour évacuer tout le monde, mais une chose est certaine… Nous allons retrouver nos amis d’ici peu.

— Tu vas revoir ta sœur.

Il souffle les mots simplement. Comme une offrande.

Dans ses paroles, emplies de douceur, j’entends la question qu’il ne formule pas.

— Oui, réponds-je en appuyant ma tête sur son épaule, le cuir de sa veste craquant sous le poids. Je vais bientôt revoir Paisley. Je ne sais pas si je suis aussi heureuse à cette idée que j’en ai peur. Elle va sûrement m’en vouloir de l’avoir laissée avec Irene. De l’avoir laissée derrière tandis que j’allais à la surface… J’ignore si elle va me pardonner.

Gage pose son menton sur le dessus de ma tête et m’entoure de ses bras, m’attirant plus près de lui. Son odeur boisée – devenue familière – me rassure quand il me dit :

— Même à son âge, elle doit savoir que tu avais de bonnes raisons. C’est ta sœur, Brynn. Je suis certain qu’elle sera contente que tu sois saine et sauve.

— Je l’espère.

— Si elle ne l’est pas, on trouvera bien un moyen de regagner son affection.

Je ne peux m’empêcher de noter l’usage du on dans sa phrase. Il m’offre de rester avec moi. D’affronter le monde à deux.

Quoi qu’il arrive.

— Qu’est-ce qu’ils aiment à cet âge, de toute manière ? reprend Gage, inconscient des larmes qui brouillent lentement ma vue. J’ai bien peur que ma seule référence en la matière soit un peu faussée. Je ne pense pas que Paisley apprécie les mêmes choses que Mabel.

Son ton est léger. Calme. Détendu.

Ne pouvant m’abaisser à gâcher sa bonne humeur en abordant le sujet que nous avons délaissé jusqu’ici, je tâche de plaisanter avec lui.

— Ne t’avise pas de donner un semi-automatique à ma sœur, Gage ! Une poupée suffira amplement. Merci.

— Je suppose que je n’ai pas grand effort à fournir par rapport à Paisley de toute façon. Elle m’aime déjà beaucoup plus que Tanner.

Je renifle disgracieusement avant de marmonner :

— Essayez de comprendre pourquoi…

Gage entend la blague et rit de bon cœur. Nos regards tournés vers les écrans et les images de la cité, nous demeurons sur place longtemps, les bras de Gage autour de mes épaules. Nous fichant éperdument des attractions et de la cacophonie ambiante. Les gens affluent de tous côtés et nous percutent de temps à autre. Par moments, l’artère commerciale semble s’immobiliser avec nous, l’effervescence stoppée par l’horreur de ce qui est projeté.

La cérémonie du Don complet…

Les jeunes sortis des Institutions pour être saignés…

Les poches de sang lancées sur le pavé de la place publique, la bannière de l’ARME H hissée au sommet du plus haut édifice…

Toutes les épreuves que nous avons traversées, tous les recoins sombres sont révélés au grand jour. Nedra, le marché noir et les barrières. Les sources d’Éléonore ont choisi leurs images avec soin, préférant les pleurs de la foule massée devant le Centre Médical – la population en proie au sevrage de l’Antidote – aux trottoirs fleuris de Fedora.

Tout.

Toute la cité et tout ce que nous sommes.

Étalé devant le monde entier.

Sous ce nouvel angle, je me demande comment nous avons pu passer tout ce temps dans l’ignorance. Comment nous n’avons pas compris qu’autant de cruauté n’était pas commune. N’était pas acceptable.

Devant les clichés de la révolte, devant mes amis et ma famille se battant sous la volée de projectiles, je ne peux empêcher le tremblement qui s’empare de mes mains. Je ne sais toujours pas qui d’entre eux a survécu à la bataille, mis à part les noms que Kate m’a donnés lors de notre conversation électronique. Dans le chaos de la dernière semaine, je n’ai pas eu l’occasion de lui poser la question. J’espère de tout mon cœur que le décompte de morts n’est pas plus élevé que je l’imagine.

Gage s’éloigne doucement pour me détailler, sentant le changement dans mon humeur. Son visage est baigné par la lueur des néons multicolores.

Lorsqu’il prend la parole, c’est comme si le monde entier s’évanouissait autour de nous, me laissant seule en compagnie de l’homme que j’aime.

— Brynn… Je suis désolé d’avoir brisé ma promesse. Tu dois savoir que je ne voulais pas réellement t’abandonner. Je voulais seulement te donner une chance de vivre. T’enlever le choix… ce n’était pas la bonne manière de faire les choses. Crois-tu… Crois-tu pouvoir me pardonner ?

Un autre sujet que nous n’avons pas vraiment abordé. Son marché avec Hector pour retourner sans moi dans la cité. Pour m’acheter la Cure au détriment de notre futur à deux.

J’ai eu assez de temps pour y réfléchir. Pour laisser la chance à ma colère de s’estomper. Gage a agi avec les meilleures intentions. C’est pour cette raison que j’ai décidé de lui pardonner. Il était prêt à tout sacrifier pour me protéger. Je peux comprendre qu’il voulait seulement que je vive. Même s’il avait tort de penser qu’une vie loin de lui m’intéressait. Aussi longue soit-elle.

Rassemblant ma volonté de lui confier ce qui pèse sur ma conscience, je lève une main vers son visage, l’appuyant sur sa mâchoire et sa barbe de quelques jours. Je ne me détourne pas devant l’intensité de son regard. Devant les lèvres pleines que je connais si bien, cachées par son respirateur. Devant les lignes saillantes visibles même sous son chandail, signes de sa force et de son courage.

De liberté.

Me disant qu’il est plus que temps d’en parler, je prends une grande inspiration avant de me lancer :

— Je t’ai déjà pardonné, Gage. Tu souhaites ce qu’il y a de mieux pour moi. C’est dans ta nature de protéger les personnes que tu aimes. C’est ce que tu as fait toute ta vie. Alors, je ne t’en veux pas. J’ai compris. Et j’espère… j’espère que tu trouveras également la force de me pardonner.

À ces mots, Gage s’immobilise. Il est aussi silencieux qu’une statue, signe qu’il se doute de ce que je suis sur le point d’annoncer.

Il me respecte assez pour me permettre de continuer.

Les doigts tremblants, je sors une fiole de ma poche. Une fiole de Cure volée au laboratoire, son liquide encore transparent faute d’avoir été teinté de la couleur mauve caractéristique de l’Immacula Viva, le successeur du composé C-131. Je suis consciente que, gardé ainsi dans la chaleur de mes vêtements, le précieux contenu est gâché.

Bien.

Gage suit chacun de mes mouvements avec attention. Je tourne lentement la fiole entre mes doigts. Le verre emprisonne la lumière des projecteurs, devenue verte.

Quand je trouve enfin les mots pour lui dire ce que je n’ai pas encore osé formuler, je poursuis, ma voix aussi basse qu’un murmure :

— Je ne vais pas prendre la Cure. Je crois que je l’ai décidé il y a longtemps, mais je ne voulais pas briser tes espoirs. Je ne voulais pas briser ce qu’il y a entre nous. Tu ne comprendras sans doute pas mes raisons. Peut-être que ça voudra dire qu’entre toi et moi, ça ne pourra pas fonctionner. Je n’ai pas l’intention de changer d’idée. Je ne peux pas la prendre… Pas après toutes les horreurs que la Cure a entraînées. Après toutes les vies qu’elle a écourtées…

Je m’interromps un instant. La douleur et la peine contenues dans le regard de Gage sont presque trop fortes pour que je puisse continuer. Mais si je ne lui dis pas tout ce que j’ai sur le cœur, jamais je ne trouverai le courage de le faire.

— Éléonore m’a parlé de traitements que je pourrais recevoir, annoncé-je, incapable de cacher l’émotion dans ma voix. Ceux qu’ils utilisaient avant l’existence de la Cure et qu’ils prennent encore pour ceux qui ne peuvent pas se la payer. Je n’ai pas l’intention d’abandonner. Je ne vais pas baisser les bras. Je vais me battre contre cette maladie, même si le chemin sera difficile. Je… je comprendrais que, après tout ce qu’on a vécu… que tu n’aies pas la force de relever ce défi. J’ai pris ma décision. Je ne vais pas changer d’idée. Je suppose qu’il est juste de te laisser prendre ta propre décision.

Mes mots résonnent longuement entre nous, comme si un gouffre s’était ouvert entre nos deux corps rapprochés.

Dans ma poitrine, mon cœur menace de lâcher pour de bon, cette nouvelle épreuve étant trop lourde à supporter. S’il décidait de me laisser… Je ne pense pas pouvoir survivre à une telle douleur. Je ne crois pas être en mesure d’affronter ce que je m’apprête à traverser sans Gage à mes côtés. Il était là pour moi dans les moments difficiles. Il m’a aidée à délivrer Tanner de la Centrale. Il m’a permis de découvrir la personne que je suis réellement. Il m’a supportée à travers les cris et les pleurs, à travers la révolte et la douleur, à travers l’annonce de mon cancer…

Dire que j’ai besoin de lui pour continuer dans ce Nouveau Monde est un euphémisme. La vérité étant que j’ai besoin de lui pour vivre.

Lentement, Gage prend la fiole translucide de ma main tendue. Mon cœur est sur le point de se déchirer quand il referme son poing autour de la Cure, l’emprisonnant au creux de sa paume.

À la pensée que notre histoire puisse se terminer ainsi…

J’ai du mal à réprimer le torrent de larmes montant en moi telle une cascade déchaînée. Menaçant de m’emporter. Comme je me dis que je n’arriverai jamais à recoller les morceaux de mon âme fragmentée, Gage laisse tomber la fiole au sol. Le verre se brise à nos pieds. Nous regardons le précieux liquide s’écouler contre l’asphalte gris, les doigts de Gage en quête des miens.

— Je savais… Je savais que tu ne prendrais pas la Cure, mais je ne voulais pas me l’avouer. Tu as raison, Brynn. Je ne comprends pas pourquoi tu refuses de la prendre alors que le mal est déjà fait. Alors que le prix a déjà été payé. Même si ma morale est des plus discutables, je ne crois pas qu’un jour je comprendrai ta décision. Mais il s’agit de ton choix. De ton choix uniquement.

Toujours.

Notre histoire a toujours été une question d’acceptation. Depuis le tout début. Depuis le moment où il m’a permis de choisir entre Tanner et lui, malgré ses sentiments pour moi. Je suis convaincue que si j’étais restée avec Tanner, il m’aurait laissée aller sans insister. Si c’était pour me rendre heureuse, il aurait toléré son propre malheur sans jamais m’avouer la vérité.

Nos mains entrelacées, Gage trace une ligne imaginaire à la base d’un de mes doigts, où un anneau devrait se trouver. Son expression adoucie juste pour moi – pour me permettre de voir l’homme derrière la façade de charme et de danger –, il reprend son discours d’une voix remplie d’amour et de détermination :

— Entre toi et moi, ça n’a jamais été conditionnel, Brynn. Je t’aime plus que je n’ai jamais aimé auparavant. Plus que je m’en croyais capable après la mort de Joanna. Après avoir été le Baron si longtemps et après tout le mal que j’ai causé. Même si j’ai toujours agi pour le mieux, je ne mérite pas une femme aussi extraordinaire que toi. Ma rose et ses épines… Comment dit-on ici déjà ? Dans la richesse et dans la pauvreté. Dans la santé et dans la maladie. Jusqu’à ce que la mort nous sépare… Ça me semble adéquat. Cela dit, si tu es d’accord.

Je ne trouve pas les mots pour répliquer.

Pour lui faire part de ce que je ressens pour lui, en ce moment précis. Devant la preuve de son acceptation et de son amour inconditionnel.

La gorge serrée par l’émotion, je ne peux qu’acquiescer en silence.

Oui.

Oui, je le veux.

Comprenant ma réponse, Gage m’attire à lui pour une étreinte. Une étreinte qui m’emporte et qui me rappelle la chance que j’ai d’avoir un homme aussi bon à mes côtés.

— Toutefois, je te demande une seule faveur en retour, me dit-il tout bas. Un dernier marché avec le Baron, en quelque sorte. Et cette fois, je n’ai pas l’intention de négocier.

— Quel genre de faveur ?

Je m’étrangle sur la question. Gage m’adresse un regard dévastateur. Rempli du même charme que lorsque je l’ai rencontré, descendant du ring en tant que patron des criminels. Un regard qui amène désormais le rouge à mes joues. Une promesse insolente des temps à venir.

Une étincelle brille dans ses yeux juste avant qu’il ne me réponde, sa déclaration aussi sérieuse que la précédente :

— Je suis prêt à traverser le monde pour toi, Brynn. J’irai où tu iras. Mais seulement si tu me jures de te battre avec toutes les fibres de ton être. Seulement si tu prévois lutter autant que tu l’as fait pour la libération de la cité. C’est le dernier pacte que je compte réclamer. Accorde-moi cette assurance, et je n’essaierai jamais de te faire changer d’idée. Je resterai pour toujours à tes côtés.

Je vois son offre pour ce qu’elle est réellement. Une promesse d’amour et d’un futur à deux. Une promesse de surmonter toutes les épreuves que la surface nous réserve encore. De gravir toutes les montagnes sur notre chemin. De franchir tous les océans.

Pour la première fois depuis longtemps, j’ai le sentiment que nos malheurs sont enfin terminés. Nous avons gagné la guerre contre CURE incorporée. Nous avons triomphé. Nous avons accompli ce que nous nous étions mis en tête d’achever. Si nous avons pu réaliser l’impossible, si nous avons été en mesure de nous battre contre les géants de ce monde et d’en ressortir presque indemnes, peut-être serons-nous capables de surmonter ce nouveau chapitre.

Ensemble.

Debout au milieu du carrefour du Nouveau Monde, nous regardons la vie reprendre son cours mouvementé autour de nous, les gens circulant sous les lumières des projecteurs. Sous les images de la cité.

Sachant qu’il attend toujours ma réponse, je lève mon visage vers Gage.

— Je me bats depuis le début de cette histoire. Pourquoi arrêter maintenant ?
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Dix ans plus tard
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Le Président

18 H 30 — La surface

Devant la grande baie vitrée de mon bureau, je regarde la ville s’étendre en contrebas.

La métropole grouille d’activité. Froide contre ma paume, la vitre reflète une image à laquelle je ne suis pas encore habitué. La vision d’un homme dans la trentaine, des cheveux blancs parsemant mes mèches châtaines et ma barbe aussi. La vision d’un homme puissant et élégant, un complet sombre épousant ses épaules musclées. Sur chacune de mes mains, une date est gravée à l’encre éternelle. Les chiffres romains couchés à jamais le long de mes jointures.

Si on m’avait dit que je deviendrais le Président de CURE incorporée, j’aurais ri au visage de l’insolent. Je l’aurais traité de fou.

Même si la cité n’est plus, les dommages causés persistent toujours, une marque qui restera à tout jamais dans l’histoire de l’humanité. Quand on m’a proposé de reprendre la charge des opérations et d’en faire ce que je voulais… De tourner le mal en bien au bénéfice du monde entier…

Je n’ai pas pu refuser.

Maintenant que les habitants d’Idrissa ont été évacués, la Cure existe encore, mais sur une base réellement volontaire. Ce miracle, nous le partageons de bon cœur avec ceux qui ont besoin d’être sauvés. C’est ce que la Cure aurait dû être dès le départ. Un cadeau donné librement.

Un cadeau accessible à tous et pas seulement à l’élite.

En acceptant le poste, je me suis assuré que tous ceux qui prendraient part au projet le feraient pour les bonnes raisons. Que la compagnie ne retrouverait jamais ses cruelles origines. Pour me rappeler cette promesse dans les années à venir, et pour la rappeler à tous même lorsque je ne serai plus de ce monde, j’ai déménagé le siège des opérations en plein milieu de la ville. Proche de la population et de ceux qui ont besoin de notre aide. J’ai aussi changé le nom et la couleur du composé, associés à une version de la compagnie qui n’existe plus sous ma gouvernance. D’un vert vibrant, le Sérum est désormais source d’espoir.

Une seule injection est nécessaire, il faut beaucoup moins de cellules souches pour le fabriquer. Avec ce qui s’est passé, les gens sont sensibilisés à la cause. Les habitants de la cité sont reconnaissants de leur liberté et ils le montrent en donnant de leur sang généreusement. En étendant les recherches à la surface planétaire, nous avons aussi découvert de nouveaux porteurs de l’immunité. Des individus dont les ancêtres avaient échappé à la Fondation, il y a de ça plusieurs générations.

Une fois les citoyens d’Idrissa libérés et les autres avenues de recherche arrêtées – du moins, celles qui impliquaient la dissection des gens porteurs de l’immunité –, ce qu’il restait de la compagnie méritait d’être sauvé. D’être transformé en quelque chose de bien pour le reste du monde.

Bien que les changements de politique soient arrivés trop tard pour convaincre Brynn de prendre la Cure, elle aurait partagé mon avis sur ce point. Si le Sérum peut être fabriqué avec des cellules données volontairement et sans contrainte, distribué à ceux qui en ont besoin, sans égard pour leur rang social ou leur fortune… pourquoi ne pas essayer de rendre le monde meilleur ?

C’est ce qu’elle aurait fait.

Elle a respecté sa promesse de se battre contre la maladie avec les méthodes traditionnelles. Mais à la fin, même son courage et son entêtement n’ont pas été suffisants pour venir à bout de son cancer. Pas sans prendre la Cure.

Malgré tout, nous avons eu de belles années ensemble. J’ai tenu parole de ne jamais tenter de la faire changer d’idée. Nous sommes allés en Alaska découvrir le froid et les glaciers. Nous nous sommes mariés sur un iceberg. Pendant un court moment où la maladie était encore gérable, nous avons été enfin heureux.

Nous avons exploré le monde, juste tous les deux. Nous avons arpenté les quatre coins de la surface. On a découvert les montagnes, le ciel et les océans. Quelque part entre la Chine et la Russie, j’ai trouvé cette étendue d’herbe fraîche et d’eau claire que Brynn désirait visiter. Un endroit paisible où elle a pu danser pieds nus sous les étoiles et observer le soleil se lever. Je ne l’avais jamais vue aussi magnifique qu’à ce moment, ses grands yeux pers émerveillés par le monde, un foulard de soie enroulé autour de sa tête battant l’air derrière elle, et son sourire… Oh, je ne l’avais jamais vue sourire de cette façon. Comme si elle avait attendu toute sa vie pour cet instant précis.

Pour voir le jour se lever en ma seule compagnie.

Nous sommes revenus au pays lorsque le cancer ne lui a plus permis autant d’aventures. Quand se mouvoir est devenu aussi difficile que respirer. Et encore là, elle a continué de se battre, déterminée à remplir la promesse qu’elle m’avait faite plusieurs années auparavant.

Quand elle est devenue trop fatiguée pour persévérer, quand ses dernières forces et le moral l’ont finalement désertée, c’est alors que je lui ai dit qu’elle pouvait s’en aller. Qu’elle s’était assez battue. Qu’il était temps pour elle de nous quitter, Paisley et moi.

Ainsi, elle est partie de la même manière qu’elle est entrée dans ma vie.

Une étoile filante au milieu de la noirceur.

Ses dernières volontés étaient de remettre son corps à la science. D’enfin comprendre pourquoi elle n’avait pas cette immunité si particulière. Bien que cela m’ait surpris au plus haut point, je me suis donné pour mission d’honorer sa requête. Accompagné d’une équipe de chercheurs venus de partout dans le monde, nous avons finalement mis le doigt sur ce qui clochait. Une mutation extrêmement rare. Presque indétectable. Grâce à des recherches étendues et bien intentionnées, nous avons désormais un moyen de contrecarrer cette mutation chez les individus porteurs de l’immunité.

Qui sait ce qui serait arrivé sans ce dernier acte de générosité.

Peut-être même que le Sérum n’aurait jamais existé.

Quand les souvenirs de Brynn me reviennent en mémoire – la douleur s’estompant peu à peu au fil des années –, je ne peux m’empêcher de penser à tous les autres. Tous ceux dont les sacrifices ont permis de me conduire jusqu’ici.

À essayer de rendre le monde meilleur.

Après l’évacuation, chacun avait des idées différentes quant à la manière de vivre sa liberté retrouvée. Nos routes se sont inévitablement séparées.

Tanner et Lex sont partis explorer la surface. Leur voyage est loin d’être terminé. Aux dernières nouvelles, Tanner prenait sa sobriété au sérieux. Avec l’ancienne barmaid pour l’aider à demeurer dans le droit chemin, je ne suis pas inquiet pour son avenir. Même si nous avons eu nos différends, je lui souhaite de trouver la paix et le succès. Qui sait ? Peut-être qu’un jour, Lex et lui découvriront un lopin de terre à appeler leur chez-soi et qu’ils y bâtiront une maison.

Une famille…

Pour sa part, Laura ne voulait rien savoir de la compagnie. Cette fois, Wayde l’a suivie sans argumenter. Ensemble, ils travaillent à l’intégration des citoyens d’Idrissa dans la communauté. Ils sont les porte-paroles pour la défense des victimes de CURE incorporée. Ils se remettent lentement de leurs traumatismes. Au final, c’est tout ce qui compte.

Kate et Drek ont choisi de rester pour honorer la mémoire de ma femme. Brynn a été soulagée d’apprendre que ce dernier avait survécu à la révolte. La pirate informatique a déniché l’amour auprès d’Éléonore, et elles se préparent à adopter un enfant cet été. La journaliste s’est remise de la mort de Jack. Elle a trouvé une autre cause à défendre. Après tout, ce Nouveau Monde a tout autant besoin d’être sauvé.

Hiro est à la tête d’une équipe de recherche, son mutisme maintenant chose du passé. Brynn m’a dit un jour qu’il s’entendrait bien avec Kate, et elle avait raison. Elle l’a aidé à surmonter ses barrières, et l’adolescent est devenu un jeune homme remarquable. Digne du génie dont il a si clairement hérité de ses parents.

Delta est fidèle à sa vocation de militaire. Elle commande des troupes dans un lieu ultrasecret et nous envoie des cartes postales à l’occasion. Drek lui a avoué ses sentiments avant qu’elle ne parte pour sa nouvelle affectation, mais ça n’a pas fonctionné. De temps à autre, des rumeurs de la guerrière à la chevelure de feu font leur chemin jusqu’à nous. Drek m’a dit un jour qu’elle est trop libre pour s’ancrer quelque part. Je trouve que ça la représente bien. Le genre de femme qui va là où le vent et les marées lui commandent d’aller.

Les docteurs sont devenus médecins sans frontières. Il n’y a jamais eu de questionnement quant à leur profession et à ce qu’ils feraient à la surface. Clyde n’a jamais avoué ses sentiments à Jenny. Je ne crois pas qu’il le fera un jour. Ils n’ont pas non plus trouvé l’amour séparément. Leur dévouement envers leur travail est une entrave à n’importe quelle relation.

Mabel a grandi, à l’instar de Paisley. Enfin, j’imagine que c’est le cas. Elle est disparue comme une ombre au cours de la Libération, sans un mot d’adieu ou un regard en arrière. Quand je visite le cimetière dédié aux morts de la cité, il m’arrive de voir une unique fleur, déposée sur la tombe de Roc. À la pensée de l’enfant rebelle, je ne peux empêcher un sourire de naître sur mes lèvres. Je suis convaincu que Mabel mettra ce monde à ses pieds.

Irene est décédée il y a un an, de cause naturelle. Pour avoir été membre d’une organisation terroriste, c’est plutôt bien. Elle a traité Paisley comme sa fille jusqu’à la fin, conformément à la promesse qu’elle avait faite à Brynn. Je n’ai jamais su pourquoi Irene l’aimait autant. Peu importe ses raisons, je suis content que Paisley ait eu une aussi bonne mentore. D’ailleurs, c’est grâce à cette dernière qu’elle étudie en médecine, à l’université. Il ne fait aucun doute qu’elle suit les traces de la soignante.

Grâce à sa sœur, Paisley a grandi à la surface. Elle me rend visite à toutes les occasions. C’est ce que Brynn aurait souhaité. Cette année, Paisley m’a dit qu’elle emmènerait un garçon. Je pense bien que je vais le terroriser.

Une fois que tous ont été évacués de la cité d’Idrissa, nous avons retrouvé le corps de la directrice, disséqué de la plus terrible des manières. Avant de partir, Wayde m’a expliqué ce qui était arrivé en notre absence et l’implication des Démoniques dans leur victoire contre l’ancienne dirigeante. Compte tenu de ce que Wayde m’a raconté, je n’étais pas surpris que le chef de bande s’en aille tout droit en politique. Fletcher s’entend parfaitement avec Julian. Aux dernières nouvelles, ils rivalisent pour un poste de sénateur. Bien franchement, j’ignore lequel des deux sortira vainqueur de l’affrontement.

À la fin, mes pensées se tournent vers tous ceux qui sont morts pour la cause et qui n’auront jamais l’occasion de découvrir la surface. Leur rêve rayé trop tôt de la carte.

Vers Gregory, Amara, Roc et tous les membres de l’ARME H ayant péri pour nous acheter cette liberté impossible.

En regardant par la fenêtre, je vois le monde s’étirer en contrebas. Les gens sont animés d’un nouvel espoir. Rien de tout cela ne serait arrivé sans Brynn. Sans la femme si humaine, si pure qu’elle a sacrifié sa propre vie pour le bien de tous les autres.

Pour ses idéaux et pour la justice.

Réprimant une larme qui menace de couler, je marche jusqu’à mon bureau. Jusqu’à la petite boîte à musique que Paisley m’a donnée en cadeau l’an dernier. Un vestige créé par les mains de ma femme adorée. L’unique relique de la cité que j’ai bien voulu conserver.

La douleur transformée en douce nostalgie par les années, je suis envahi par le souvenir de Brynn, ne serait-ce que pour un bref et rare moment. Je me sers un verre en son honneur, me laissant bercer par la réminiscence de ma fleur sauvage.

Ma rose avec ses épines.

La mélodie de la boîte à musique emplit le vide de mon être. Je lève mon verre à Brynn.

Au vent de fraîcheur qui a rendu tout cela possible.

Une vie pour en sauver des milliers.

Fin
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J’aimerais terminer avec un mot pour toi, Ellie. Je te souhaite de trouver le courage de réaliser tes rêves. Peu importe ce que la vie te réserve, je serai toujours là pour te soutenir et t’aimer.




Chez le même éditeur

[image: Couverture: B. O. A. Tome 1, par Magali Laurent, aux Éditions de Mortagne.]



Une loterie inhumaine. six immortels à gagner.

Dans la grande ville de Liberté, quand les citoyens achètent des billets pour la loterie annuelle,ce n’est pas pour gagner de l’argent. Les BOA qui dirigent cette société postapocalyptique espèrent remporter des Sacs à sang. Des esclaves. Des êtres humains auxquels ils pourront s’abreuver pour subsister. Jusqu’à ce que mort s’ensuive.

Mais, cette année, la loterie est différente. Cette année, six adolescents sont en jeu, rendus immortels par un processus révolutionnaire. Destinés à offrir leur sang à leurs futurs propriétaires, ils sont condamnés à souffrir éternellement, car même la mort ne pourra les délivrer.

S’ils résistent, ils seront transformés en créatures terrifiantes. En Charognards. Des bêtes voraces. S’ils obéissent, ils seront perdus pour toujours…

[image: Couverture: B. O. A. Tome 2, par Magali Laurent, aux Éditions de Mortagne.]



La loterie est terminée. le cauchemar commence.

[image: Couverture: B. O. A. Tome 3, par Magali Laurent, aux Éditions de Mortagne.]



Les âmes saignent. les cœurs réclament vengeance.
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Brynn,

Je he fouveis fos te quitter Sons {}xrln}wr wme décision. Je

ne voulais pas gue tu te Sentes encore une Jois abandonnée, ot

que tu sois mara&lz A accorder 4o confionce de nouveau. Je ne
voulais pes men aller sans +e dire & qyuz( point je diens & 4o1. Je
Hiendrat 4oujours & 4ot pew importe la distance qui nous séparera

désormais.

J o1 meeepté choist de retourner dons (o cité. Pe vemplir cette
part du morché & 4o place. Tu ne comprendras probablement

pas mes raisons, tout comme {u ne pourres sons doute pos me
pordonner. o) espere que 4 trowveras en 4ot lo force de tourner
le page, une Jois 4o primert colere estompée. Je ne voudrais pas
ére el gua Youre empichie de refaire confionce aveuglément.
Je ne pourrsis Jmeis Vivre ove wa conseience S 4k ne pouvais

plus croire en lamour.

Je wai Jomais ew i éorive A adieux suparavent. Je ne Sais pos
comment Jormuler ces mots de maniere & atténuer 4o souflrance.
Je peux Seulement 4e dive que du o5 redonné un Sens & mon
exigtence. Tu m'as donné une raison de me batire laruyue J"avam
boissé les bras. Tu es [ lumizre de ce monde. Tu es [a bonté
vub((u Autant est-ce la raison pour loguelle je £ aime comme

je W a1 Jemeis simé ouparavent, sutont est-ce (o raison 4ut me
fait oujourd (hui 4e quitter. Je sais depuis longtemps que 4u ne
prendras jomais lo Cure, Brynn. LMMSM Pos 1

g xmrl|1ue de retourner mentir & 4o famille et & tes amis. Ce
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nest pas dans 4o neture. Cest pourguoi jai décidé de porder ce
Jordeou & 4o place. Pour que 4 puisses vivee | Wéme <1 4u seras
lotn de mot, je 4rouve réconforiont de penser que tu meneras une
belle vie, remplic de nouvelles aventures. A [écort de lo violence
et de lo corruption. Tu vieilliras, Wmmw&mw-ﬂue
Hgnequemot, d ouras des enfonts, qui & leur tour apporteront
de leqm Aans un monde demerde putride et cruel. ()zane
Seulement gue 4u te Souviendras de moi avec une douce nostalgic.

Celur qui £ oimait drop pour te lzisser dépévir.

Rien de 4out cect nest Juste- Je e ({qru o Jaire qyuelq’ue chose
que AU ne veux pas et je he peux que men excuser, tout en sachant

ke moh Sac

ice e permettra de vivre. Je ten prie, ne vois pas
cela comme une 4rahison. Je ne pourreis le Supporter <1 4u en
vensis b me détester. A [instont ok tu lis ces mots, ) je suis 4éjp
en route vers la cité. Ce w'est pos la peine A accouriv. Je me suis
assuré 9 il sort Arop dord ou moment ok u découvrives cette
lettre. i je ne €01 pos présenté cet adieu en personne, ¢est parce
que je s0is que 4w ourais tout doit pour me Jaive changer Aidée.
Pour #re homnéte, 4u y sersis probablement parvenue.

Je voulars que houS ayons une dernizre Soirée ensemble, méimesi

c éorttgoistrdewTfart; que e pourrat ropporter e mémoire

avee mot. Je me Sowviendrat toujours de toi comme de lo femme
i @ volé mon caeur, un ceeur que J‘ croyais incapable A simer.

Jespere seulement 1«: 4u peiseras & moi kon—fas—comme celiagui

is comme & [homme avec qui tu auras vic le

soleil se lever rvw la toute premizre fois..
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